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Le  moment  afïuel  eft  l’ùn  des  plus  tmporfâns  de'  là 
révolution.  L’ordre  & la  liberté  font  d’un  côté , l’anarchie 
k le  defpotifme  de  l’autre.  Peu  d’in  dans  font  encore  donnés 
pouf  fe  prononcer  j il  faut  fe  hâter  de  dépofer  les  fouve- 
nirs  k les  haines,  ou  demain  ces  haines  feront  remplacés 
par  d’inutiles  regrets  , ces  fouvenirs  par  d’amers  remords 

j’ai  recueilli,  fut  la  néCeffité  de  fe  rallier  an  gouver- 
nement, quelques  idées  qui  m’ont  femblé  utiles;  k * fut 
fes  premiers  pas  dans  la  carrière  conflitutionnellè  quelques 
réflexions  qui  m’ont  paru  raflurantes. 

On  trouvera  peut-être  des  exprefîions  févéres  fuf  des 
hommes  qui  méritent  l’eftime  ; plus  leurs  intentions  font 
pures  k leurs  caradferes  eûimablès  j plus-leurs  erreur# 
peuvent  être  funeftes. 

Il  faut  que  ces  hommes  fe  rapprochent  du  gouverne- 
ment , & non  le  gouvernement  de  ces  hommes  Lorfqu’ilâ' 
entrent  dans  fon  feu  S , ils  y portent  l’honnêteté  k là 
modération;  mais  lorfqü’iis  le  font  entrer  dans  le  leur** 
ils  lui  donnent  de  la  vacillation  & de  la  fuibîeffe. 

L’efprit  de  parti  gagne  feul  à juger  des  inflitutiofts 
par  les  perfonnes  , des  opérations  par  les  agens  , k à 
devancer  les  rnefures  par  im  blâme , qui  fouveilt  ne  devient 
jufte  que  parce  qu’il  fq£  prématuré. 

Un  défaut  qui  caraêférife  prefque  tous  ceux  qui  oM 
joué  un  rôle  dans  la  révolution,  8c  fur-tout  les  vaincus 
après  leur  défaite,  c’eft  de  vouloir  toujours  ramener  le# 
chofes  au  lieu  de  les  fuivre  ; ils  regardent  leur  triomphe' 
comme  le  but  général  , k croient  que  le  but  ne  peut 
s’atteindre  dès  qu’on  les  a dépaffés. 

N’étant  attaché  à aucun  parti  par  aucun  intérêt , înconmi 
même  à la  plupart  des  individus  , nul  motif  perfonnel 
n’a  pu  diriger  mes  jugemens.  Je  defire  ardemment  voir 
fe  terminer  la  révolution  , parce  quelle  ne  fauroit  défor- 
mais être  que  funefïe  à la  liberté  ; 8<  c’eft  une  de  me® 
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raifons  pour  defirer  ardemment  auiïi  l’affermiflement  de 
la  République  , à laquelle  , d’ailleurs  , me  femble  attaché 
tout  ce  qu’il  y a de  noble  & de  grand  dans  les  deftiaées 
humaines. 

Il  a été  loin  de  ma  penfée  d’écrire  contre  aucun  genre 
de  gouvernement , d’inviter  aucun  état  monarchique  à 
renoncer  à la  royauté , aucune  ariflocratie  à adopter  des 
formes  démocratiques;  mais  j’ai  cru  du  devoir  rigoureux 
de  tout  ami  de  l'humanité  , d’exhorter  une  Nation  qui 
fe  gouverne  par  fes  repréfentans , à relier  fidelle  au  gouver- 
nement repréfentatif. 

L’expérience  des  révolutions  , l’amour  de  l’ordre  8c  de 
la  paix  nous  commandent  de  refpeder  ou  de  ménager 
les  inftitutions  de  tous  les  Peuples  : mais  tous  les  fenti- 
mens  réunis  exigent  de  nous  le  même  refpeél,  les  mêmes 
ménagemens  pour  les  inflitutions  républicaines. 
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CHAPITRE  Ier. 

Des  hommes  qui  ont  attaqué  la  Convention. 

IL  y a , dans  toutes  les  fociétés  , une  clalîe  d hommes 
fcrupuleux  , vètilleurs  8 C mécontens. , qui  ont  des  païens, 
de  l’honnêteté  » une  mémoire  implacable  8C  une  vanité  lans 
bornes.  Ces  hommes  ne  font  pas  dangereux  aux  gou.ver- 
nemens  , mais  ils  leur  font  importuns  ; ils  ne  les  attaquent 
pas  , mais  ils  les  chicannent  , les  harcellent  les  fatiguent. 
Mettant  un  prix  égal  à toutes  leurs  idées  , ils  reviennent 
à la  charge  avec  une  égale  infi fiance  fur  les  queftions  les  plus 
grandes  SC  fur  les  plus  petits  griefs.  L’importance  qu  ils 
attachent  aux  chofeè  ne  naît  pas  des  chofes  en  elies-memes  , 
elle  naît  d’eux  : une  opinion  leur  paroît  confacree  lor  qu  ils 
ont  pris  fa  défenfe  ; & comme  ils  ne  voient  le  falut  de 
l’État  que  dans  leur  confidération  individuelle  , ils  le  tont 
un  devoir  d’une  perfévérance  qui,  fouvent  appliquée  a 
des  objets  , foit  minutieux  , foit  irréparables  , a le  da- 
vantage , alternativement  , d’ufer  leur  influence  , ou  ne  la 
rendre  fâcheixfe , d’aigrir  les  hommes  en  place  , ou  de  les 
accoutumer  au  blâme  , SC  finit  même  par  réunir  ce  double 

inconvénient.  . 

Ces  hommes  , cependant  , font  utiles  dans  un  gouver. 
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ocment  vieux  U afeufif.  Ils  le  tiennent  dans  une  forte 
d inquiétude  falutaire,  qui  empêche  l’excès  des  abus,  en 
en  troublant  la  jouiffance,  D’ailleurs  , leurs  forces  font 
proportionnées  a leur  objet;  ils  modèrent  l’aâion  irreeulicre 
de  refforts  ufes  , en  lui  oppofant  de  foibies  obftacles. 

J.J*Jont,  au  contraire,  non -feulement  inutiles  t mais 
teiJemiellement  dangereux  dans  les  révolutions  SC  dans  les 
gouvernemens  qaÙïans.  Ils  ne  peuvent  rien  contre  une 
impuliion  irreûfttble,  & néanmoins  , parles  entraves  qu’ils 
gavent  d y mettre,  ils  font  croire  au  befoin  d'une  véloçité 
additionnelle.  L’inquiétude  qu’ils  infpirent  fe  joignant  aux 
pâmons  violentes  créées  par  des  dangers  S C des  efforts  extra- 
ordinaires , devient  admirent  de  la  fureur.  Leurs  chicannes. 
qui  ne  troublaient  en  rien  la  fécurité  d’un  gouvernement 
ctabli  , prennent  , par  une  fuite  naturelle  de  la  défiance, 
infeparable  des  hommes  8c  des  inftitutions  nouvelles  , 
i apparence  de  complots.  Les  gouvefnans  confondent  des 
^yolurions  avec  des  attaques , des  fleurets  avec  des  poignards, 
ceux  qui  ne  veulent  que  briller  avec  ceux  qui  ont  deffein 
l ne  nuire.  - 

JLaifier  parler,  efice  que  les  hommes  en  place  apprennent 
le  plus  difficilement,  8c  ce  qu’il  leur  eft  pourtant  le  plus 
JHeceffaire  de  favoir  : or,  un  bourdonnement  continuel, 
f aigreur  , % d’infmuations  SC  d'amertume  , met  l’obftacle 
le  plus  invincible  à l’acquifition  de  cette  fcience. 

X^es  hommes  dont  je  parle  font  impatientans  , fur- tout 
par  une  forte  de  raifonnement  e*a&  en  apparence,  &,  faux 
clans  le  fait  , à l aide  duquel  ils  méconnoifferit  toujours  les 
confequences  de  tout  ce  qu’ils  font  ; ils  ont  mefuré  mathé- 
matiquement réloignement  où  il  faut  être  d’un  magafin  à 
poudre  , pour  ne  pas  le  faire  fauter:  ils  vont,  fans  befoin, 
xans  utilité  , pour  le  feul  honneur  de  leur  théorie,  fe  placer 
avec  des  matières  inflammables  , précifément  fur  la  ligne 
qu  ils  ont  t ra,cée  : ïefpu  prend  aux  poudres,  vous  êtes 
renverfé,  bîeJe  , mais  ils  vous  prouvent  , avec  toute  la 
fogrque  du  monde,  que  le  m?gaûn  n’eut  pas  dû  fauter.  Eb  J 
mesurez  moins,  8C  éloignez -vous;  il  nous  importe  peu 
p admirer  vos  calculs,  8C  beaucoup  de  prévenir  l’explofion. 

Ces  hommes  ont  encore  le  fingulier  malheur  de  n’apper- 
cçyoïr  aucun  des  changemens  apportés  par  les  événement 
îneines  dont  ils  fe  plaignent  dans  les  opinions  , dans  les 
qhofes  èc  dans  les  personnes.  Ils  ne  vovent  pas  que  les 
révolutions  font  difparoître  les  nuances',  qu’un  torrent 
pivelle  tout.  Ce  font  d anciens  foldats  , qui  , ayant  fait 
qans  un  pays  une  guerre  de  poftes,  veulent  continuer  cette 

fuerre  , 8c  reprendre  fes  poftes  après  que  le  terrein  a été 
ouievjerfé  par  un  tremblement  de  terre. 

Cea  hommes  ont  joué  un  petit  roi#  , 8c  fait  un  grand  mal 
tiâns  la  derniere  époque  de  la  révolution.  Ifs  y font  arrivés 
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révolutionnaire.  • n^prp  a retardé  le  rapport 

s:rS;«?SfisÆE: 

ftx  mois  auparavant  , »ur?*teïen^"v|rfé  le3  échafauds. 

â.»œ  Si^rni 

aurore  rit  co"lS."‘1  a “//amertume , au  gouvernement  d’avoir 

, lu?  lavoir  gré  de  faite  le 

faille  mal,  èC  us  ne  vu  v i des  répal.auoas  , fans 

bien,  lia  ^ffiilutôt  en  refufant  d’avanee  toute  indulgence, 

patience  ^,es  a”^’'  ^i  es  ;/  foVbles  avec  les  criminels.  Les 
cens  avec  les  coupab  es,  tes  mi  évidemment 

cachots,  ‘‘P^Œa^TirConyStion  de  prendre 

e™P* nart  'même  paflive,  à la  tyrannie;  le  zele  que,  depuis 
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âe  leurs  Fortunes  Sc  de  leurs  vies,  il  ne  fe  trouvoitpaa  un 
homme  honnete  ; ils  s effol-çoiei.t  de  changer  les  regi-ets  en 
effroi  , les  remords  en  fureur  ; ils  s’étonrfoiem  enfnite  de 
ee  que  cette  fureur  8C  cet  effroi  ne  menoient  pas  tou.ours  à 
des  inefures  fages  8C  douces.  r 

Depuis  le  1er  prairial , la  majorité  de  la  Convention  , à 

e °n  ueut  auJi)“rdhui  rendre  juftice  , fans  paraître 
fiifped,  car  elle  a celle  d’etre  , 8C  perfonne  erâce  m 
a i hérité  de  fa  V •’  grâce  au  Ciel^ 

'oit 

fiarrnrin-rï.'i  puics.  oev  reniatives  téroces  des 

de  fes  torts  nne^Tl0  10fl,)lre  U',e  telle  horreur,  St  le  fentiment 
fleles  tottsune  telle  modération,  que  lix  mois  d’outraoes «C 

une  vtrioiren  ont  pu  heureuftment  ni  lui  faire  oublier  1?uiip 

nti  Z*£eVl*T-de  ^U,"e’.!,ant  elle  étoit  courbée  fou  îê 
potd,  des  fou  yen  trs.  -L  accueil  qu'elle  fit  à toutes  les  idées 

Confh  H'.le  conteront  le  projet  de  la  commiflion  des  onze, 
ïenthouliafme  avec  lequel  elle  applaudit  à des  vérités  nui 
nutcs  etojent  des  reproches  plus  ou  moins  direds  , ton 

mafiZTi *«“/“  J"”p'*  ‘>ulir*“e  • »•  W<M«« 
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horribles  années  8£  de  fotbleffe  inexpiable  , pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Cela  peut  être;  mais  ne  falloir ■ il  pas  IVncôuraaèr 

delà  r!ifte  COn,V?!'fion  i.nefpérée?  Ne  falloft  U pas  profiter 
de  la  tatfpn  qu elle  avott  acquife,  pour  recevoir  d'elle  une 
çonftttuiton  Itable,  dont  la  France  avoit  un  fi  grand  befom? 
De  ce  que  des  hommes  puiffans  ont  été  lonatetnw  foi  blés 
ntt  meme  coupables , epréfulte  t -il , torfquTo^en  mate 
le  fort  de  1 empire,  qu  il  faille  les  placer  fans  ceffe  entre  leurs 
jntemtons  leur  vanné  , leur  intérêt  & leur  devoir?  . 

- , 8 7*  !ouam  les  hommes  qu’on  les  pouffe  vers  le  bien- 
ceften  fe  montrant  perfuadé  qu’ils  ne  peuvent  fe  refufer 

a donné0-,"*  h<?nnête*'  <Ju  o"  Jes  force  à ces  aâions.  t,e  Ciei 
a donne  au  crime  meme  une  forte  de  pudeur,  qui  n’ofe  oas 

demen.tr  qu’on  lui  attribue  & qui  lui  fert  de  confcience! 

vît m "f1  f,ul|f3nt’.loin  de  le  détnafquer , il  faut  lui  prêter 

"‘“V™  df-gui  faut  fa  laideur  on  la’dlminue  , Pparce 

â ai  fi  :3  7Ve,t  qUe-  e frult  de  l'idée  qu’il  en  a conçue, 
pC  ainü  réagit  fur  elle  - meme.  v 

lesviroUsPlUS  d l,ne  fois  kg*>*oaté,  l’humanité  , toutes 

à l’oltemat’;!"  Un  m0t’7U*  "?nnent  à la  grandeur  & prêtent 
Oiiçntation , naître  dans  des  cœurs  déjà  corrompus  • iis 

•*«*  .«»*  "*•»-  ni  %■£ 

r !-ë!oi  1 donc  le  but  des  meneurs  de  l’opinion,  lorfou’ils 

ÏtSÎ  P!'endr-e  4 l4che  de  PlOUVer  à l’*^mb!ée  qu’elle 
Pt:  pouvait  rien  reparer , qu  il  n’exiltoit  pour  elle,  dans  le 


m.  ’r’1”  <**  ** 

de toJte  mïiaere  aux  conventionnels  , ^ ^ rhàriment  , 

dépofp 

dépoter  leur  puifiance  Y xis  1CU1  feiJ]  étoit  leur 

ÿ,î.  tAtnteie  æ&Z* — - 

Il  faüoit  donc - ““7““^  £ eX'S»  travailjoient  , au  con- 
méme  pour, elle , ete  dangereuie ^ l néceffaire* 

traire,  à lut  perfuader  que  la  terreur  . je  me 

facrifier  les 

fuis  demande  n ie  but  ûe  ces  nar  Robefpierre. 

^^So^entf^n  éc^i^au^M^a^e^^ou^age^ntes,juono^ncées 

«ÆXSK  vengeance  digne 

dK  sa* 

mettoient  ainfi  leur  infortunée  f atri_  chétif  triomphe 

C°Tanf Kde  ffmiKlês  eaffes  décident  des  révolutions 

gssssi 

contrle  ! 8ç  certes, ce 

blée  d avoir  marche  vers  ’j fpeaé  ]es  barrières 

S»  rinS  “.'"SyÏ/,,  . 

ïévolutionnaire  SC  toute  pu i liante. 

CHAPITRE  II. 

De  la  farce  que  les  clrcanflances  aduelles  donnent  au 
J gouvernement • 

Ces  déplorables  erreurs,  qui  font  encore  trop  près  de 


_ ( to  ) 

Ceue  mepri-fe  a été  générale  depuis  la  chute  de  Robef 

£vxpérfen°“dueA  ^ If  ”S- '•  n’a-t-elle  Pas  expofé  la  France  ? 
de  foi»6 r iferfu ^ ^ Jeu^eJnia,ire  paron  l'avoir  diffipé;  mais  que 
n’être  de Wn  ^ \nf ee^  ^ a^ons  n°us  pas  vu  l’expérience 
S d la.  conduite  des  hommes!  La  révolu- 

Z ce  cÏÏ1 1îair,.r^K.d0U|f  ,de  Ia  p!us  «'  S e 

dément  f.inl^  fPara  e’ les  avoir  happés 'd’un  aveu- 
£ ù /''r  ce,'!ul  Peut  caafer  de  nouveaux  mal- 
neurs.  Marchant  vers  1 avenir,  le  dos  tourné  ils  ne  rnn 
templent  que  le  paffé  ; leurs  fouvenirs  font  tous  en  réf 

ïrsfdo;  r/e  Voum  ««pS^Æ.611  re 

par  lui  mTme  nn’V,mUVerqU?  le  gouvernement  eft  fort 
avantage-  n l • ?'  -1  ?e  P€üt  Jamais  être  attaqué  avec 

être  aùlB’faverfble  ql’ereVItf if  «%«Ï2S$!« “fc ’fffj 

V&£&£rr*~  * «1  «SftüKVifiK 

fe  flaffproîpnt  1S’  ,aîl£es  <lue  d© nouveaux  méeontens 

« KSffSVSÿfis; * «»  — ! 
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que  ce  mol  eft>ra'i.'  1 P°U1'  le  S°UVemfcment  fur  tout 
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ruoieui  plus  connues  ; fi  les  faite*  inévi 
nun  boulverfement  royaüfte  qui  ne  pourrait  manquer  de 
faire  triompher  cette  eafte,  éroient  mieux  apprécie”*  on 
verrou  la,  moitié  mécontente  fe  rattacher  encore  au  J-oT 
vernement  qui  en  préferve  plus  de  feDt  hniiert.f  u r 3 
moitié.  Ainfi  la  République  a pouTeUe  d 'M, V ^ au,tre 
interets  d’une  foule  d'hommes,  te  ceux -la  formant  d’une 
grande  nation  la  partie  la  plus  ardente  , la  plus  emouf.afte 
Ceux  qui  veulent  renverfer  la  République,  fin"  étrange- 

S teSe  Æie  T quW*  ^^lu’tion  étohüfe 
cnoie  terrible  &,  tuneite,  & ils  en  coucluent  nue  ce  qu'ils 

appellent  une  contre-révolution,  feroit  um  événement 
heureux.  IL,  ne  fentent  pas  que  cette  contre-révolmion 
ne  lerou  elle  meme  qu’une  nouvelle  révolution 
Les  intérêts  qui  enchaînent  à la  République  font  dun 
genre  bien  plus  profond,  bien  plus  infime  que  ceux  qéi 
rallioient  a 1 ancien  régime.  Les  partifans  de  ce  demfer.  au 
commencement  de  ces  orages,  ne  prévoyoient  affuréÆ 
pas  tous  les  malheurs  quiis  ont  éprouvés,  & qui,  en 


lite  s’engage,  il  entraîne 
nais  5 mais  ceux  mêmes 
enîla  fraSiaiï.  qui  attaque, 
3 en  tous  temps  , eft  bien 
réfentes. 

: vieillit , la  mafTe  fe  neu. 
part,*  fes  moyens  fe  'fépa 
par-là  même  deviennent 
.eurs  moyens  , SC  c’eft  à 
eft  au  ■ milieu  , dans  lïn- 
: lutte jùfqu’au  moment 
par  Fexploiion , SC  à cette 
é de  lui  tenir  compte  de 


rnement  ne 
peuple.  JLa 
mtraîner  au 


te"  de  leur  Imprudente  oppo* 
ere  qu’une  p ortion  de  leur 
ur  vanité:  que  de  calamités 
cette  lutte  inégale  ! 
i la  République  ont  à défen* 
qu’ils  regardent  comme  des 
erfonnels  j ce  qui  eft  pour  eux 


, le  fruit  d’une  conq 
q gage  de  leur  fûre 
* de  plus , leur  vie.  J 
târeil  renverfcment  ? 
même  la  liberté,  ps 


*>ur  eux, 
conquête  , 
fureté.  Ils 
Quelle 

par  des 
conçois  ; mais 


grande  partie,  ont  été  la  fui 
fition.  Ils  ne  défendoient  guere  7 
fortune,  leurs  préjugés  8C  leur  vanité 
cependant  n’a  pas  entraînées  cette  lutte 
Ceux  qui  ont  lié  leur  fort  a la  République 
dre,  au  lieu  de  préjugés,  ce  qu’ils  regardent 
principes;  au  lieu  d’intérêts  perfonnels , ce  qui 
«ne  religion;  au  lieu  de  vanité,  un  orgueil  i Ion  veut, 
mais  un  orgueil  plus  profond,  plus  male,  plus  mnerent 
à la  mature  , plus  cher  à leur  cœur,  car 
la  réhabilitation  de  leur  clafte  , le  fruit 
l’excufe  de  leur  conduite,  §C 
ont  à défendre  leur  fortune, 
ne  ferait  pas  la  fecouffe  d’un 
Or,  qu’on  refufe  d’acheter 
convullions , l’anarchie  Zz  le  maffacr_  , 
que  dans  le  but  bien  moins  enivrant  de  cnange:;  la.  îorme 
d’un  gouvernement  quelconque,  loh  conlente  a des  coü- 
vulftons , aux  maffacres , à l’anarchie , je  ne  le  conçois  pas. 

Il  y a fans  doute  des  mécon-tens;  mais  on  a tort  de 
prendre  tous  les  mécontens  pour  des  ennemis.  Qn  croit 
trop  que  ceux  qui  trouvent  quelque  chofe  d incommode 
dans  leur  habitation  font  prêts  à la  renverfer,  _ 

L’homme  a l’humeur  frondeufe  plus  que  deftrUchvm  Le* 
intérêts  de  la  plupart  de  ceux  qui  s’imaginent  être  méeom 
tens , font  liés  quelquefois,  fans  qu’ils  le  f entent,  au  gou- 
vernement: dans  Fin  liant  du  danger,  rîn^inÆ  de  cet  intérêt 
fe  fait  entendre,  §C  lorfque  la  lutte  s’engage, 
non-feulement  tous  les  hommes  nuis , mais 
qui  murmurent,  excepté  précifém enîla  fraLion 
Cet  avantage  d’exifter  , imménfr 
augmenté  par  les  circonftances  p: 

A mefure  qu’un  gouvernement 

tralife;  il  piiend  une  exiC 

rent  des  moyens  communs  , i 
bornés;  fes  ennemis  ont  auflil 
qui  fera  le  plus  fort.  Le  peuple  eft  au 
fouciahce,  dans  Figeo  rance . de  la  lutte 
où  elle  éclate  : il  n’eâ  averti  que  par 
époque  le  gouvernement , obligé  de  j 
fon  immobilité,  fe  voit  réduit  à l’état  < 
bat  corps  à corps  un  parti  contraire. 

En  France  , c’eft  tout  différent.  Le  goiv. 
s’eft  point  encore  féparé  oftenûblement  du 
maffe  inerte  que  fon  poids  finit  toujours  par  e 
fond  , agitée  encore  par  la  fermentation  révolutionnaire, 
bouillonne  juiqu’à  la  furface;  le  gouvernement  fait  qu’il 
y a des  ennemis , 8c  il  les  connoît;  le  peuple  fait  qu’il  y 
a des  partis  qui  veulent  feilyeifet  le  fyftême  qui  exifte. 


com* 
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gouvernement  veut  maintenir-  il  ne  fa ;?nae  U que  le 

&£““  d-  “éC“* 

, ^l^L*ïU?  'rS  §?l,vernemens  étoient  fûrs  d’être  menacé-, 
tempTencore  ££“cÆde  ” >' £' Æ 1 aura  .,,,r'S! 

aW  *=  & 

‘oien" pas.' lf‘y  rouvern^S^u”’6"1 ’ 

belles  prérogatives , celle  d’offrir  exclufivemem  le  renos 
Ilj  avoit  un  point  de  conteftation,  fur  lequel  le  Peuple’ 
etoit  , par  fes  admimftrateurs  mêmes , appelle  à prononcer 
Il  pou  voit  fe  déclarer  contre  les  souvernemens  finq 
contre  le  gouvernement.  Il  pouvoil  ne  voir  que  des  hom 
mes,  non  une  couftititution'â  renverfer.  Il  pouvoir  nren' 
dre  ce  que  lui  proposent  les  feaîonnaires , pour  un  dénia-' 

pXm\nd°éÆUne  îév°lu,io“’  U n’avoi?  point ®, 
pielent  a defendie  ou  a attaquer,  mais  un  choix  à faire 

nne'd -a^f nir' T?n  "e  -ui  demandoit  P“  une  révolte,  mais 
une  decmon.  Il  croyoït  préférer  & non  détruire. 

Kapprocnez  ces  circonftancc-s  de  celles  où  nous  fommes 
maintenant,  & vous  fendrez  quel  désavantage  imme“ fl 
-ux  qui  voudroient  confpiœr  aujourd’hui  auroient.com- 

vous  avezvu  pouriant  ie 

M1™IVei<i'2il!sUR  que  les  “ionien*  , divifés  d’opinion , 
n fe  concertent  pas , ne  peuvent  fe  concerter;  qufil  y a parmi 
eux  une  .aftion , qui  eft  l’eanemie  la  plus  dangéreufe  de 
toutes  les  autres  ; qu  au  premier  bruit  d’une  infurreûion , 
tous  ceux  qui  ne  ferment  pas  dans  le  fecret , lors  même 
qu  ils  voudraient  fe  radier  aux  infurgens,  ne  le  pourraient 

ïra’nrtn  °ra  at'<ÎUr!  ^ s’lnfurge  ; que  celle-ci  n’oferoit  fe 

prononcer  des  1 origine,  de  peur  d’aliéner  cinq  ou  fix  de 

"es  r,vn  es . $_  que,  de  la  forte,  la  majorité  des  mécontens 
qui  fe  ferait  levee  a la  rumeur  de  l’attaque,  fe  trouve- 
îoit  dans  i armée  du  gouvernement,  faute  de  favoir  où  eft 
le  camp  des  ennemis,  Si  de  diftinguer  leurs  ëtendarts. 

Or,  il. en  leroit  de  ces  Iiommcs  ralliés  malgré  eux  à l’au- 
tonte  comme  des  jeunes  gens  de  la  requifition  qui  entrent 
dans  les  rangs  avec  regret , & qui  combattent  avec  héroïfme. 


tt  r pnïiiî  avantage  du  gouvernement  aftuel,  c efl  cl  être 
,V})  t tZiU-n£  Lagplûpart  des  gouvernemçns  font 
Ses:  ils  offrent  de  fe  modifier,  ils  héfitent,  Us  capi- 

rulent^  St  tout  |^P®‘d“eut  exifter  dans  la  forme  qu’il  a 

^elUd‘hui  Les  individus  qui  le  compofent  font  attaches 
aujourd hui.  ' , intérêts  réunis,  & en  donnant 

» une jufie  préférence, 

ils  ne  refuferont  jamais  aucun  moyen  proportionne  au  dan- 

geOn  nourra  leur  en  faire  un  crime;  on  pourra  tourner 
contr’eux  des  principes  abftraits  , & dire  qu  une  confe- 
oLence  de  la  fouveraîneté  du  Peuple , c’eft  qu  a moins  que 
fa  volonté  ne  fort  bien  clairement  exprimée,  un  gouver- 
la  voionie  i défendre  fon  exiiïence,  Les 

nement  na  pas  J _ raifon  louent  les  gouverne- 

mêmes  hommes  qui  avea  *l&*^*£±  *ë#0luüons. 

mens  etrangers  de  ce  qu  1 de  xi  geroi ient  volontiers  de 

qui  font  JOUJOU»  » S1  “fc  ^ boulverfernent  8C 

?u,"  t,  r.»i,  Si ’“»  » «"  '*»*■*">“>  P"pO“>  •"* 


pas  au  premier 

dVahuftPirceCheft  un  devoir  dans  les  gouvernais ; l’impar- 
tialité3 feroit  une  folie  8C  un  crime.  Pour /aire  marcher 
une  inlUtution  , il  faut  qu’un  homme  font  partial  pour 
rinflitntion  II  ne  faut  pas  que,  pirrhooien  politique,  il 
a'iUe 'recueillir  des  dout/s  & pefe/les  probables  , Sc  de- 
mander fans  celle  à la  majorité  fa  elle  pertdte  a preferer 
la  forme  aâuelle.  L’efprit  de  l’homme  efl  verfalile,  il  faut 
eue  lTs  inftitutions  ibïent  fiables  ; U faut  maintenir  la  ma- 
jorité en  la  fuooofant  invariable;  il  faut  lui  îappelier  ce 
qu’elle  a voulu*,  lui  apprendre  ce  quelle  veut,  en  lut 
f allant  trouver  le  bonheur  SC  le  repos  fous  les  lois.  Quand 
ü nv  àuroiteu  contre  les  ennemis  de  la  convention  contre 
ceüx  qu’on  vouloit  mettre  à la  tête  de  la  conftuution 
nouvelle  que  cette  impartialité  entre  toutes  les  formes  de 
gouvernement  dont  on  leur  faifoit  un  mente,  8C  la  certi- 
tude que . Scrupuleux  aux  dépens  de  leur  Patrie , ils  aurorent 
de  nouveau  mis  dans  le  doute  ce  qui  devoit  terminer  fix 
ans  de  malheurs,  c’en  étoit  allez  pour  les  rejetter,  SC  cela, 
feui devoit/uffire  pour  refoudre  la  trop  fameule  quedion 

deLoinUde,norus  le  pilotte  incertain,  qui  ’ *nc^re 

Dar  une  mer  oraseufe , mais  en  face  du  poit,  demande 

fon  équipage  fi  par  hafard  il  ne  voudroit  pas  recommencer 


Sa  route.  £.oïn  de  nous  le  généra!  r p 

eft  en  bataille,  SC  que  ’ lorfque  fon  armée 

fecret  pour  favoir  fi  la  maiorit/doffr  ’ProP°^un  fcrutiri 
l’arrivée  de  quelque  recrue^ nouvel  ^ * chanSée  Par 
mut  fe  foumettîe ou  fe  rS  ’ Iie  ¥tut  Pas  'mime- 

s’e ftfip renoncé  Uhe^/.  ^ *<  ^ ’ « 

Wiques  le  g thermidor,  le  t prairlai  J-"  Répu‘ 

fon  vœu.  Délivrez-nous  dp  An  ntre  1 anarchie  : voila 

pssrjxz  iz’z'v,  ÿs&LH 

lurtout  jamais  troubler  nos  réalités.  ’ “ 6 vene* 

-bien  des  hommes  m’ont  dit  : on  Dent  £tfp  ,,v, 
ne  pas  croire  à la  pofiibilité  de  ]aP République  ^.C'r°Zen* 
mettre  à fes  lois,  Cela  eit  vrai  : à fe  foP' 

transforme  fhéfttattou  en  perverfi(é.rJe  ne  veux  Dai^nm^ 
l eur  rcpubhcain  , faire  un  crime  d’une  incertitude  au  il" 
e/t  unpoffible  à certains  efprits  de  ne  pas  avoir  T ® 1, 

KÏiÆrar’^  opinions  ^ne  fodît 
tuuon  qui  leur  paroit  inexécutable, 

r..aE3ss2i^>^*i 

que  ce  dont  on  veut,  SC  dont  on  efpere  U duree  T f . * 
ligne  a faire  des  efforts  dont  on  prévoit  l’inutilité  • mais  Ta 

&°n,'8Wf,,nalU,:  - dimtatie  de  mohiélei  forces  - 
Quand  on  n a pas  la  reipônfabilité  de  f©n  opinion  on\*b 

a «...  «*.'»“•,»  æ 

Sr'ÎL!?wenfinirPOU1’ 16  gouvernement  français  une  troifième' 

& terrible  reffource,  qu'il  rejettera  toujours  dans  le,  leZs 
aimes,  que  dans  tous  il  frémira  d’employer,  & (fir  laquelle 
je  esonois  devoir  garder  le  filence,  fi,  pour  le  falut  public  • 
aï  ne  tailo.t  pas  enfin  y porter  une  fois  un  regard  fixe’ 
Jufqu  a prefent  on  s eft  appliqué  à en  faire  reffortir  flioi-reur  ’ 
ce  qui  et  oit  facile,  fans  daigner  en  apprécier  letendue  ce 
qui,  pour  le  moins,  éfoit  auffî  important . ’ 

7OU/  7 jU  tluelcîuefois  dans  une  bataille , une  phalange 
épaifie  de  foldats  , s’avançant  ferrés  l’un  comre  l autrf 
de  mantere  a ce  que  la  vue  ne  perce  pas  au-delà  du 

les  aVmec30^!1  S Pato,ffent  vouloir  combattre  qu'avec 
ies  aimes  qu  ils  ont  en  main  : on  ne  fe  prépare  qu’à  re pouffer 
le  choc  dont  ils  menacent.  Tout  à coup  iis  s’arréfem,  font 
rhZ°Ur-Went  oUblt  ’ s,entrouve^t  : une  artillerie  fbrmff 
& ii  morc  iï,8C  V°mU  furl’eûmmipâlîfiantl’épouvantS 
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tes  * ou  plutôt  ces  êtres  d’une  efpèce  inconnue 
iours  , phénomène  créé  par  la  révolution , a 


T ««  fptroriîîes  font  cette  artillerie  du  gouvernement 
^ l âchée  mais  toujours  redoutable,  8C  qui  toutes 
lesTob  qu’iAcw  forcé  de  l’employer , réduira  en  poudre 
fes  adverfaires. 

Ces  hommes 

la  fo^mobiles  8 C féroces , irritables^  endurcis , impitoyables 
SC  paffionnés,  qui  réunifient  ce  qui,  jufqu  a prefent , paioif- 
TnK  contradidoire  , le  courage  8C  la  cruauté  , 1 amour  de 
la  liberté  8C  la  fôif  du  defpotifme  , la  fierté  qui  releve, 
SC  le  crime  qui  dégrade  , ces  tigres  doues  par  je  ne  fais 
quel  affreux  ^miracle  , d’une  feule  partie  de  Intelligence 
humaine  avec  laquelle  ils  ont  appris  a concevoir  une  feule 
Id^e  , 8C  à reconnoître  un  feul  mot  de  ralliement , cette 
race  nouvelle  qui  femble  fortir  des  abîmes  pour  délivrer 
£ lévafter  la  terre  , pour  brifer  tous  les  jougs  fc  toutes  les 
lois , pour  faire  triompher  la  liberté  8C  pour  la  deshonorer, 
nour  écrafer  8C  ceux-  qui  l’attaquent  8C  ceux  qui  la  deien- 
dent  , ces  puhTances  aveugles  de  defiruétion  8C  de  mort, 
ont  mis  au  retour  de  la  royauté  un  obfuele  qu  elle  ne 

fUl”Tourhientadétrulre  le  gouvernement  , mais  ils  ne 
fouffritont  point  qu’il  foit  détruit  par  des  mains  étrangères: 
ils  font  contre  lui  lorfqu’il  n’eft  pas  attaque,  parce  qu  ils 
font  contre  tout  ce  qui  pèfe  fur  leurs  indociles  tetes,  contre 
tout  ce  qui  les  empêche  d’afiouvir  leur  horrible  foif  du 
fans  * mais  ils  feroient  à lui  dès  qu’on  l’attaqueroit , parce 
qu’ils  fentent  bien  que  les  agre  fleurs  fonPplus  encore  leurs 
ennemis  que  ceux  de  la  confhtution  établie,  tk,  qu  ils  n ont 
pas  cette  imbécillité  , earadere  diftin&if  d’un  autre  parti 
oui,  dans  fon  dépit  contre  des  hommes  qu  il  protégé  apres 
Vavoir  vaincu,  a toujours  fouffert  8C  fouffriroit  encore 
qu’on  les  immolât,  dût-on  marcher  a lui  8C  1 exterminer  fur 

leurs  cadavres.  r r 

Tant  que  le  gouvernement  fera  tranquille,  il  pefera  iur 
les  terroriftes  ; il  fait  que  leur  triomphe  feroit  fa  perte,  il 
n’ignore  pas  que,  mêmeen  s emparant  de  leur  fyfteme  , il 
ne  pourroit  fe  maintenir.  Ce  fyfieme  neft  que  defiru&if. 
Au  moment  où  il  ne  lui  refte  plus  rien  à détruire  , ou  des 
le  milieu  de  fes  ravages  il  doit  fe  tourner  contre  fes  auteurs, 
comme  les  animaux  atteints  de  la  rage,  apres  avoir  déclaré 
tout  ce  qu’ils  rencontrent , ils  finufent  par  fe  déclarer  eux- 

mêmes.  . , r 

Mais  fi  le  gouvernement  fe  croyoït  en  danger  , ii  une 
faêtiori  acharnée  parvenoit  à forcer  fes  lignes  fi  dans  ® 
pofte  périlleux  qu’avec  un  courage  , qu  il  eft  bien  mienie 
de  méconnoîtfë,  il  a ofé  prendre  entre  les  partifans  de  la 
terreur  8C  ceux  de  la  royauté,  il  fe  voyoït  prêt  a etre 
immolé  par  les  derniers,  il  reculeroit  fans  douté  julqu  au-* 
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près  des  autres.  S’il  fe  voyoit  repouffé  dans  Tes  tânnîèféi' 
faisantes  , il  en  reffomrôit  avec  leurs  féreces  habitant 
pour  s «lancer  fur  les  agreffeur , coupables , à qui  feu ls  alors 
en  ferait  le  crime  , qui  feroient  comptables  de  toutes  le» 
calamites  de  la  Patrie  , de  tout  le  fang  qui  feroit  verfe 
La  vidoire  ne  feroit  pas  doute ufe  , mais  qui  peut  èn 
calculer  les  fuites?  qui  peut  fe  flatter  que  le  gouvernement 
feroit  toujours  affe*  fort  pour  contenir  fes  allié!  vainques  £ 
qui  peut  prévoir  ou  feborneroient  les  excès  d’une  conquête  i» 
qui  comptera  les  malheurs  qu’entraîneraient  tant  de  motffi 
nouveaux  tant  de  fouventrs  d’humiliations  , de  fureurs  * 
X.es  terroriftes,  defpotes  prefque  fans  combats,  fans  reflen- 
timens  , fans  outrages  a venger  , ont  été  atroces  : que  ne 
feroient-ils  pas  aujourd’hui  ! Qui  ôfera  envifager  d’un  œil 

WcT'f  l°mb  f ch.ance,f  Qui  même,  avecbles  probabi- 
htes  du  fucces,  oferoient  l’affronter  P II  n'y  a pas  d’expref- 

fion  allez  forte  pour  exprimer  1 horreur  qu’il  mériterait. 

. ,,s  nomrs  flue  n°us  prononçons  en  frémiffant  feroient 

égalés  par  fon  nom»  CAUieru 

Ce  n eh  pas , il  faut  fe  hâter  de  proclamer  cette  ralfùrante 
vérité  , que  1 immenfe  majorité  des  gouvernails  ne  foit 
decidee  a tout  rifquer  en  tout  temps?  pour  s’oppofer  au 
retour  de  la  terreur.  Il  eft  doux  de  rendre  jufticeP  à ceux 
que  les  pallions  .e  plaifent  à méconnoître.  J’ai  vu  après  la 
journée  de  vendémiaire,  lorfque  tous  les  montres  étoient 
de  chaînes,  des  hommes  qu’une  haine  abfurde  appelloit 
alors  terrorises  parce  qu’ils  défendoient  la  République* 
comme  les  montagnards , les  mettant  hors  de  la  loi  iorWils 
refiftoient  a 1 anarchie  , les  avoient  nommés  royaiifies  - 
J ai  vu,  dis  j'g , ces  hommes,  gémiffamt  fur  les  fuites  dune 
victoire  quon  leur  avoit  rendue  néceffaire  , fe  relïaifir  mr 
le  plus  dangereux  effort  , du  pofte  mitoyen  qu’ils  avoient 
ete  foicesd  abandonner , SC  , au  milieu  meme  des  profcrin- 
tiQns  fedionnaires , afFi°nter  de  nouveau  les  profcri  prions 
terroriftes.  Grâces  leur  foient  rendues:  eux  feuls  ont  écrafé 
cette  terreur  renaiffante  que  provoquoit  un  parti  infenfé, 

Sl  que  vouloir  un  parti  atroce.  1 

Mais  qui  nous  répondroit  des  effets  d’une  nouvelle 
tentative,  qui  pourroit  fe  flatter  que  tant  d’imprudences 

fa/aire  pS  **  2ecueiileroient  Pas  «ne  fois  leur  déplorable 

Hommes  de  tous  les  fyftêmes  , reconnoiffez  enfin  nue 
vous  navez  plus  qu  un  intérêt  : gardez-vous  de  lafler  le 
geme  tuteW  de  la  France,  qui  , depuis  le  9 thermidor, 

1 a anachee  a de  fi  nombreux  dangers  : cédez  à la  force  des 
choies  quelles  que  foient  vos  opinions  SC  vos  habitudes, 

^ ralliez-vous  a un  gouvernement  qui  vous  offre  la  paix 

iftr  J r 6rter  ^ q^1  ne  peut  écrouler  qu’en  vous  enfeve- 
iillant  fous  fes  lûmes  ♦ , * * „ 
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èhaîitrè  üî; 

Des  maux  aâluels  de  la  France’. 

ëi  cependant  les  maux  de  tout  genrê  que  la  Franée 
«prouve  encore  , étoit  le  réfullat  neceffaire  de  cette  forma 
Üe  gouvernement,  en  démontrer  la  toi, line  , naüroil-ce 
pas  été  redoubler  fes  maux  en  detrutfané  jufqu  a 1 elpoiç 
de  les  voir  finir?  Il  faut  donc  en  contempler  attentivement 
le  trille  fpectacle  , SC  rechercher  s’ils  tiennent  au  gouver- 
hement  républicain.  ^ • . 

Fa  guerre  extérieure  néceffite  utiê  ^confommatton  im- 
toenfed  hommes  & de  trefôrs:  la  Vendée  dévoré  la  popu- 
lation des  plus  belles  provinces;  le  commerce  eft  détruit- 
la  marine  n’exifte  plus , des  affignats  fans^valeur  innondenf; 
la  Republique;  le  défaut  de  numéraire  force  le  gouverne- 
ment à des  emprunts,  à des  réquisitions,  a de?  meiüreS 
deftruàives  de  la  liberté  comme  de  Imdufrne  individuelle, 
le  mécontentement  intérieur  obkge  a une  lurveiîlancë  m- 
quifitoriale  8C.  à dés  précautions  vexatoirés. 

L’on  ne  di'ra  pas  que  j’ai  affolblt  cet  affligeant  tableau, 
mais  quand  il  fèroit  le  rélultat  de  la  révolution  qui  nous 
a conduits  à la  République  , pouwoit  on  s en  pfendpe  a 
cette  inlUtütion  en  elle  meme?  La  République  eft  un  but  ; 
la  révolution  fut  une  route;  il  eft  temps  de  détourner  nos 
regards  de  cètte  route  pour'  voir  enfin  ou  nous  fommeg 

Le  réfabliftement  de  la  royauté  terminèrent  il  les  mal» 
heurs  de  la  France  ? Telle  éft  la  feule  queftion  qui  noua 

intéreïïe.  , , r,  f 

II  y a deux  fortes  de  royauté  ; entre  lefqu elles  les  opi- 
nions peuvent  être  partagées  ,* l’une  eft  une  religion,  1 autre 
tm  calcul;  lune  a plus  d’amis  péut  être  , mais  foi  blés 
décis,  divifés,  fpéculatifs  ; l’autre  a des  feâateur?  aâifs  , 
ardens  , mais  fanatiques.  L’une  comme  on  pente  bien,  eft 
la  royauté  mitigée  ou  conftitutionneile  ; î autre,  la  royauté 

âbfôlue  ôu  l’ancien  régime.'  . . , 

Ni  Funê  ni  l’autre  de  ces  royautés  nè,  feroit  cefferla  guerre» 
On  n’én  eft  plus  à croire  que  lés  puilFances  aient  pour  but 
ûniqué  ou  même  pour  but  principal , la  réintégration  de  la 
monarchie.  Elles  ont  trahi  lêur  fecret.  Le  nouveau  rory 
quel  qu’il  fût,  eût-il  autant  de  force  que  le  diredoire  , cq 
qui  né  peut  s’attendre  de  la  royauté  conftitutionneile,  8C 
ce  qui  me  paroît  difficile  même  pour  la  royauté  lanamante  5 
le  nouveau  roi,  dis-je,  n’obtiendroit  pas  une  paix  Pius, 
Èoiiorable  que  la  Eépublique  ; les  puiffimees  reprendroient 
un  courage  qui  feroit  bien  autorifé  par  les  fuites  inévitables 
déforganifatïices  d?un®  nouvelle  révolution^  SC  par  iq 
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mépris  que  tte  pçmrtoit  manquer  de  leur  infpirer  l’inco»- 
féquence  du  Peuple  Français.  Elles  dernanderoient  des 
indemnités,  peut  être  le  démembrement  de  la  France:  ce 
que  rintérêt  évident  de  leur  caufe  n’a  pu  les  empêcher 
d’exiger  , l’exigeroient- elles  moins,  Iorfque  cet  intérêt 
li’exii'tera  plus  P Elles  n’ont  pu  fe  réfoudre  par  la  diffîmu- 
lation  momentanée  de  leur  efpérance  , à rendre  le  fuccès 
moins  invraifemblable;  feroienl-elles  plus  difpofées  à payer 
d’un  facrifice  réel  , une  viêtoire  déjà  obtenue?  Onell  bien 
moins  libéral  lorfqu’on  récompenfe,  que  lorfqu’on  acheté» 
Ee  feul  befoin  de  la  paix  a pu  engager  plufieurs  d’entre 
elles  8C  pourra  engager  les  autres  à fe  départir  de  leurs 
prétentions , 8C  l’affermifiêment  du  gouvernement  peut  feul 
completter  SC  décider  ce  befoin;  ainü  le  rétabliffement  de 
la  royàuté  rendroit  pour  la  France  la  paix  ou  plus  difficile, 
ou  plus  honteufe. 

Quant  au  commerce  , quant  à la  marine  , on  fait  bien  que 
ces  deux  fources  de  profpérité  ne  fe  remettent  que  lente- 
ment. Un  roi  n’apporteroit  à la  France  aucun  moyen  de 
raviver  l’un  ou  de  rétablir  l’autre  : l’enthouüafme  de  la 
liberté  peut  faire  des  miracles  ; mais  la  royauté  n’en  fait 
point,  & ce  ne  feroit  afTurément  pas  devant  la  marine  de 
la  monarchie  , que  celle  de  l’Angleterre  perdroit  fa  fupé- 
ïiorité.  La  forme  du  gouvernement  n’influe  fur  le  com- 
merce que  par  la  liberté  qu’elle  lui  laifîe  : fon  accroiiïement 
tient  à l’exercice  individuel  8C  illimité  de  Finduflrie.  Croira- 
t-on  que  l’éternel  ennemi  du  nom  Français  favorisât  le 
commerce  de  la  France,  pourvu  que  le  trône  fût  relevé; 
qu’il  rendit  à la  monarchie  les  colonies  qu’il  a enlevées 
à la  République  ; que  M.  Pitt  devint  défintéreffé  dès 
l’inflant  où  les  Français  deviendroient  royaliftes  P 

Le  crédit  dont  labience  eft  un  û cruel  fléau,  renaît  il 
fous  la  royauté?  Un  roi  conflitutionnel  infpireroit  il  plus 
de  confiance  que  le  directoire?  Son  pouvoir  paroitroit - il 
mieux  établi?  Une  preuve  d'inhabilité  de  plus  feroit  elle 
croire  à la  fiabilité  ? Forcé  de  renoncer  à plufieurs  des 
refTources  qui  exigent,  par  quelles  reffources  nouvelles  y 
fupplééroit  - il  ? Si  la  royauté  abfolue  trouvoit  quelques 
moyens  paffagers  SC  précaires , ils  feroient  fondés  fur  i'en- 
vahifTement  de  toutes  les  propriétés  qui  fe  font  accrues 
par  la  révolution,  ou  même  qui,  en  la  traverfant  inta&e, 
ont  contracté,  aux  yeux  de  l’ancien  régime,  une  tache 
Ineffaçable. 

Les  ahignats  feroient  peut-être  annullés,  comme  prove- 
nant d’une  autorité  illégitime,  &£  comme  étant  hypothé- 
qués fur  des  biens  que  l’on  rendroit  à leurs  anciens  poflef- 
îeurs.  Mais  la  difparution  de  ce  figne.  avilli,  ne  rétabliroifc 
pas  l’abondance  du  numéraire. 

Ee  gouvernement  royal  feroit  réduit  aux  mêmes  moyens 
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du  on  reproche  à la  République  ; les  emprunta  forcés  , les' 
tequifitio'ns  fe  renbuvelleroient , au  nom  du  roi  avec 
.d’autant  plus  de  force  qu’il  n’auroit  pas,  comme  le  gouver- 
nement a&uet,  la  refponfabilitë  du  paffe.  Il  ne  feroit  obligé 
à aucun,  ménagement,  parce  qu’il  rejetterait  fes  vexations 
fur  la  République  qui  l’auroit  précédé.  Elle  feule  a creufé , 
dii oit-il , Vabime  dans  lequel  nous  nous  trouvons. 

L’intérêt  du  diredoire  eft  de  diminuer  les  malheurs  qu’à 
entraînés  la  révolution:  l’intérêt  d’un  roi  feroit  de  les  faire 
reffortir.  L’un  s’efforce  de  trouver  dans  le  préfent  Fexcufê 
du  paifé  ; l’autre  trouverait  dans  le  paffél’exc u fe  du  préfent. 
L’un  veut  réparer  par  tous  les  moyens  poflibies  ; l’autre,  tout 
en  pariant  d’indulgence,  voudroit  punir  indiredement.  L’un 
veut  infpirer  l’efpoir  8C  l’oubli  * l’autre  voudroit  frapper  de 
fouvenir  SC  de  crainte. 

Enfin  le  rétabliffement  de  furie  de àf  deux  royautés  met- 
troit  il  un  terme  aux  mécontenteiriens  intérieurs,  êC  rallie» 
roit  il  tous  les  partis  I* 

La  royauté  coriftitutiorinelie  auroU  pour  adversaires .tous 
les  républicains,  plus",  tous  les  ennemis  de  la  République  4 
hors  le  très-petit  nombre  de  royalifies  modérés. 

Le  prétendant  aduel  au  troue  prend  à tâche  dé  faire 
éclater  fon  dédain  pour  toute  autre  forme  de  gouvernement 
que  celle  de  l’antique  monarchie  ( i ) ; fes  pari  Han  s les 


( i ) Les  magiftrats  émigrés  viennent  de  publier  uft  ouvrage  intitulé'! 
Développement  des  principes  fondamentaux  de  la  Monarchie  française.  Cet  OU-» 
vrage  a été  rédigé  par  l’ordre  des  princes  qui  , après  en  avoir-  fuitpenduf 
plusieurs  fois  la  publication  , l’ont  enfin-  permife  à ce  qui  paroît  ( pages? 
XXVI  & XXIX  de  la  préface  ). /Cette  fufp'enfion  même  n’âvoîc  été  motivée 
que  fur  les  circonftances  du  moment.  On  peut  entrevoir  , eft-ii  dit  dans 
une  lettre  écrite  au  nom  de  Moniteur,  le  14  avril  1793,;  que  Mvnjieur 
aimeroit  mieui  encore  que  cet  ouvrage  demeurât  fecret  jufqu’à  des  temps  plus 
favorables  ( Ibid  ).  Ce  livre  peut  donc  à tous  égards  être  regardé  comme 
le  fyftêrhe  aéfuei  du  roÿalifme  à - Véronne.  Or , rî  refpire  la  plus  violenté' 
haine  contre  toute  innovation  , & annonce  le  defféirt  le  pins  abfohi  dé 
rétablir  en  entier  l’ancien  régime,  que  lés  auteurs  appellent  Vdnüquë 
& indéfectible  confit luti on  ( page  <75  On:  frap/pe  de  nullité  tout  ce  qu’a 
fait  l’aflembiée  confti  tuante  , à laquelle  on  députe  jufqu’au  droit  de  ré  for* 
mer  les  abus , vu  que  fi  on  lui  concêdoh  ce  droit  ce  feroit  légitimer  fa  piâjfance 
( page  *9  ).  On  y dit  te  l’on  y répété  , que  légalement  leroï  a corrjervê  le  degré 
d* autorité  dont  il  et  toujours  joui;  que  la  ncfblejfe  n’a  perdu  aücune  de  feS  pré- 
togativeS  , & que  le  clergé  e fi  toujours  en  pojfejjïon  de  fes  biens  ( Ibid.  ).  Ld 
Religion  catholique  apofiolique  & romaine  y eji  déclarée  la  religion  de  l’Etat 
( page  13  de  l’ouvrage  ).  La  prérogative  royale  y eft  .définie,  la  réunion  dit 
pouvoir  légifiatif , judiciaire  & exécutif,  ( page  zi  ).  Le  roi  étant  le  féal 
jouyerain  feigneur , le  législateur  unique , en  lui  réjident  ezclufivcinenl  ta  pléni- 
tude de  V autorité  fuprême,  L’axiome  fàm:eux  qui  eut  le  roi , fi  veut  là  loi  , y 
eft  rappelé  te  défendu  (.page  20).  On  y établit  que  le  roi  lui- même  ne  peut 
Changer  en  rien  l’antique  confihution  ( page  ).  On'  y exeufe  Louis  XVI 
d’avoir  accepté  celle  de  17.91  , mais  en  confi’dérant  cette  acceptation' commé 
fans  valeur  ( page  3a.  ) : ce  qui  annonce’  le  point  de  vue  fous  lequel  ors 
«mfageroit  les  engagenvens  que  le  prétendant  pourrait  contracter.  On  y 
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ehouans  , les  vendéens,  les  émigrés , feroient  une  guerre  à 
mort  à tout  autre  roi  que  lui.  .Les  royalift&s  modérés  eux- 
mêmes  ne  feroient  nullement  d’accord  fur  l’homme  qu’il 
faudroit  couronner. 

Le  nouveau  roi  feroit  donc,  à l’égard  de  la  grande  majo- 
rité des  fe&ateurs  de  la  royauté,  dans  la  même  fituation 
que  le  directoire.  Il  fe  verroit  appelé  à combattre  égale- 
ment, 8C  les  ennemis  étrangers,  SC  les  feftateurs  abfurdes 
du  defpotifme  8C  de  la  théocratie  , 8C  les  amis  de  la  Répu- 
blique, 8C  fes  adverfaires  perfonnels. 

On  avouera  que  le  déchirement  de  cinq  factions  achar- 
nées n’eft  guere  pour  la  France  un  but  qui  vaille  une  nou- 
velle révolution. 

La  royauté  abfolue,  cela  femble  étrange  à dire  , n’auroit 
peut-être  pas  d’abord  autant  d’ennemis.  Comme  elle  atti- 
xeroit  tout  de  fuite  à elle  un  des  deux  partis  extrêmes  y 


protejle  contre  l’aliénation  des  domaines  ( page  4z  ),  V expropriation  des  moi- 
nes ( page  47  ) , la  dejiruâion  des  droits  de  la  noblejfe  ( page  50  ) , & l’on 
S’appuie  de  St.  Auguftiii,  d’Hincmar , de  Pafquier,  de  Cujas  & de  toutes 
les  lois  de  la  féodalité  & du  moyen  âge.  Les  mandats  impératifs  ( page 
) , le  vote  par  ordre  ( page  ^6  ) , la  doctrine  que  les  états  généraux  n'ont 
de  fonction  que  celle  de  porter  aux  pieds  du  trône  leurs  fupplicalions  ( page  37  ) * 
les  privilèges  particuliers  des  provinces  ( page  75  ) ; en  un  mot,  tout  Ce  qu’a 
détruit  la  révolution  y eft  folenne  lîement  confacré. 

Après  avoir  aînii  expofé  les  principes  particuliers  de  la  monarchie,  les 
auteurs  pafîent , dans  leurs  notes , à des  principes  généraux  ; ils  réprou- 
vent la  tolérance,  tomme  précipitant  l’homme  dans  le  goufre  de  l’atkéifrne 
( page  91  ).  Ils  appellent  les  révolutions,  les  infurreâions  de  la  plus  vile 
populace  ( page  163  ).  Ils  proclament  le  droit  divin  des  rois  , d’après  Bofîuet. 
Ja’obéijfance  , difent-iis  , la  fidélité , la  réfignation  font  les  devoirs  que  le  mo- 
dérateur fuprême  des  empires  preferit  aux  Peuples  envers  les  princes  même  qu’il 
leur  donne  quelquefois  dans  fa  colere  ( page  108  ). 

Nous  faifons  grâce  il  nos  k&eurs  d’un  plus  long  extrait  de  cet  ouvrage  , 
aïnfi  que  des  inventives  qpi’il  contient  contre  tous  les  individus.  Les  prof- 
criptions  y font  annoncées  avec  fureur,  généralifées  avec  foin,  & dé- 
taillées avec  iouslfatice  : une  phrafe  fur-tout  eft  bien  remarquable;  après 
un  rapprochement  de  la  révolution  avec  les  troubles  de  la  France  , en 
■ 3 les  auteurs  ajoutent:  On  fe  vit  dans  la  nécejfitê  d'ajfommer  , comme 
des  bêtes  féroces , les  bandits  dont  les  féditieux  fe  fervoient  comme  d’autant  d’inf- 
trumens  de  leur  fureur  ( 148  ).  Or,  les  féditieux,  d’aujourd’hui  font  les  fon- 
dateurs de  la  République;  les  bandits  limples  injirumens , font  fes  défenfeurs. 
Je  laifte  à fuivre  le  rapprochement. 

Les  productions  du  malheur  ont  des  droits  fans  doute  à être  jugées 
avec  indulgence;  mais  ce  n’eft  que  lorsqu’elles  ne  font  pas  à la  fois 
deftinées  , par  leurs  auteurs,  à faire  un  genre  de  mal  très-grand  , & pro- 
pres, par  leur  nature,  à caufer  le  genre  de  mal  contraire. 

La  fanguinaire  exagération  des  écrivains  royaliftes  fournit  des  armes  à 
l’exagération  oppofée;  ils  popularifent  les  mots  üe  gouvernement  , d’ordre, 
d’autorité  , en  les  unîftant  toujours  à la  doctrine  de  la  royauté  & aux 
menaces  de  la  vengeance;  ils  pouffent  vers  l’anarchie,  en  préfentant  fans 
ceffe  l’image  du  defpotifme  , & c’eft  fous  ce  rapport,  bien  plus  que  fous 
celui  de  leur  impuiifante  haine  , qu’ils  appellent  fur  eux , non  comme 
individus,  car  ils  font  à plaindre,  mais  comme  agiffant  fur  l’opinion  , la 
défapprobation  de  tont  ce  qui  penfe  & de  tout  ce  qui  fent. 
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Je  parti  moyen  pourroît  s’y  rallier,  ou  , pour  mieux  dire; 
s’y  loumettré. 

Une  foulai  d’hommes  fatigués  de  conyulfions,  fe  refi* 
gneroit  au  foug  , dans  l’efpoir  trompeur  du  repos;  mais 
les  ennemis^que  la  royauté  aurait  de  moins,  elle  ne  tar- 
derait pas  % fe  les  créer. 

On  ne  fàit  pas  affez  en  France,  avec  quel  foin  les  roya- 
liftes  purs,  même  dans  leur  dét.rUfe  actuelle,  recueillent 
tous  les  foupçons , féparent  toutes  les  nuances  , 8c  rejettent 
tout  ce  qui  a pu  dévier  un  inftant  de  ce  qu’ils  appellent 
les  principes  fondamentaux  de  la  monarchie.  Les  partifans 
de  l’ancien  régime  proteftent  d’avance  contre  toute  efpece 
d’accomodement,  d’indulgence,  de  mitigation.  Il  y a parmi 
eux  vingt  fradions  differentes , que  l'œil  profane  , qui  n’eft 
pas  initié  dans  les  my  lie  res  de  la  royauté , trouve  impoflibles  à 
diftinguer;  SC  c’eft  un  caradere  particulier  à cet  effaim. 
d’hommes  , que  tandis  que  tous  les  partis  cherchent  à le 
fortifier  8C  à fe  groffir , ils  ne  longent  qu’à  s’affoiblir  8C  à 
s’épurer,  8£  regardent  comme  une  conquête  la  découverte 
de  chaque  nuance  qui  peut  motiver  une  proscription. 

Us  porteroient  cet  efprit  en  Frange  ; ils  reliraient  avec 
foin  toutes  les  pages  de  la  révolution,  pour  prendre  la 
date  de  tous  les  griefs.  Pour  eux,  il  n’y  a pas  de  prefcrip- 
tion  : leur  haine  s’eft  aigrie  en  vieilliiïant,  8C  leur  befoin 
de  vengeance  ell  devenu  plus  impérieux  , en  proportion 
qu’il  a plus  long  temps  été  comprimé. 

Ils  remonteroient  des  agens  du  diredoire  aux  conven- 
tionnels, des  conventionnels  aux  jacobins  , de  ceux-ci  à la 
Gironde,  de  la  Gironde  aux  feuiilans  , des  feuillans  aux 
légiflatifs,  des  légiftatifs  aux  conftituans,  des  conftituana 
aux  monarchiftes,  des  monarchiftes  à tous  les  coupables 
du  14  juillet  1789  ( 1 ).  Ayant  ainü  jetté  leur  première 


( 1 ) On  trouve  dans  le  rêiabliffement  de  la  monarchie t la  clarification  d<$ 
«eux  qu’il  faudra  punir  à la  contre-révolution  ; 

i°.  Ceux  qui,  par  une  affreufe  combinaifon  , demandèrent  les  états» 
généraux  ; 

20.  Les  hommes  oifivement  obfcurs  ; 

30.  Les  amis  des  nouveautés; 

40.  Les  niécontens  ; 

5°.  Les  ingrats; 

6°.  Les  philofophes  ou  athées  ; 

7°.  Les  proteftans  ; 

î°.  Les  fpéculateurs  abftraits; 

9°.  Les  partifans  des  deux  chambres  ; 

1 o°.  Le  parti  d’Orléans; 
i.°.  Celui  de  M.  Necker; 
i2°*  Les  Républicains  ; 

130.  Tous  ceux,  fans  exception,  qui  prêtèrent  le  ferment  du  jeu  de 
paulme; 

140.  Les  mscarchiens  ; 
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bafe,  ils  defcendroient  dans  toutes  les  ramifications  de  cei 
divers  fyfiëmes  , qui  fe  font  fuccédés  8C  détruits  depuis  fix 
années;  et  comme  leurs  vengeances  feroient  à la  fois  poli- 
tiques 8C  particulières,  les  vidâmes  ne  feroient  pas  proté- 
géespar  leur  nombre.  Dans  chaque  village  , quelques 
municipaux,  quelques  prêtres  afiermentés, quelques  anciens 
membres  de  fociétés  populaires,  quelques  acquéreurs  de 
biens  nationaux  , quelque  volontaires,  moins  juftifiés  par 
leur  réfiftance  à la  requifition  , trouveroient  un  perfécu- 
teur  dont  la  haine,  ingénieufe  en  diftindions , les  priveroit 
tôt  ou  tard  du  honteux  bénéfice  d’une  trompeule  amnifiie. 

Il  n?y  auroit  pas  alors  de  conftitution  qui  ouvrit  les 
prifons  au  bout  de  trois  jours;  il  y auroit  une  monarchie 
qui  précipiteroit  à jamais  fes  vidâmes  dans  les  cachots.  Des 
a&es,  en  petit  nombre,  qu’on  reproche  aux  premiers  mo- 
mens  d’une  République  qui  a befoiri  de  s’établir,  feroient 
bien  effacés  par  une  foule  d’ades  arbitraires  que  commettroit 
une  royauté  qui  auroit  foif  de  fe  venger. 

JLiiez  i’iiifioire  de  toutes  les  amnifties,  8C  voué  verrez 
qu’elles  ne  font  qu’affurer  les  cliâtiniens  qu’elles  retardent. 
Voyez  les  juges  de  Charles  Ier.  trainés  à 1 échafaud;  voye? 
l'amnifiie  de  1787,  en  Hollande,  compofée  de  treize  ex- 
ceptions, toutes  fi  vagues  que,  fans  l’inquiétude  de  l'into- 
lérance, une  feule  auroit  fuffi.  Voyez  Jofeph  II,  proteilânt 
d’avance  contre  l’indulgence  qu’il  accorderoit  aux  Belges  ; 8c 
cr-oyez  enfuite , fi  vous  le  pouvez,  aux  engagemens  de  la 
foibleffe  qui  veut  devenir  toute  puiffante.  Il  efi  auïïi  pro- 
fond qu'il  paroît  plaifant,  ce  mot  d’un  homme  d’elprit, 
qui  demendant  à un  gouvernement  la  liberté  d’un  de  fes 
amis,difoit:  Pardonnez-lui  malgré  FammfUe.  Pour  les  indi- 
vidus comme  pour  les  Peuples,  pour  les  foldats  comme 
pour  les  généraux , pour  les  plus  obfcurs  révolutionnaires 
Comme  pour  les  chefs , la  feule  amnifiie,  c'efi  la  vidoire. 

Qu’ils  font  aveugles  ceux  qui  repoulfant  la  gloire  de  leur 
vie'  pafiée  ^abjurent  des  principes  , feuls  apologiftes  de  leur 
conduite  , croyent  défarmer  d’implacables  ennemis  , en  leur 
préfentant  des  mains  fuppliantes  8c  une  tête  dépouillée  de 
lauriers!  On  les  accueille,.  011  les  encourage  : ne  fentent1 


i$°.  Les  monarchiftes  ; 

1 6°.  Les  feuilians; 

170.  Les  miniftériels  ; 

1 8°.  Les  adrnmiftrateurs  ; 

iqp.  Les  membres  des  fociétés  & des  clubs  ; 

2o°.  Les  débris  de  la  première  légiflature  ; 
ai0-  Les  fuccefî'eurs  qu’elle  s’eft  choifi. 

Après  ceete  énumération,  dont  la  forme  même  appartient  à l’auteu?  , 
«pli  n’a  fait  que  la  numéroter  diverfement  , parce,  qu’il  l’a  répandue  dans 
lotî  ouvrage,  je  fuis , dit-il,  la  part  du  crime  petite \ je  l'ai  traitée  avec 
parcimonie. 
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ils  donc  pïî  que  le  complément  de  la  vifloire  du  parti  qu’ils 
fervent  doit  être  leur  châtiment;  qu'ils  doivent  tomber 
& Qu’ils  tomberont  ignobles  viétimesf  L exemple  de  leur 
anoltafie  St  de  leur  fupplice,  après  leur  deshonneur,  prou- 
vant nue  pour  leur  premier  crime  il  n’eft  point  d expiation, 
eft  bien  plus  inftructif  dans  le  fens  de  la_ tyrannie,  que  la 
punition  de  forfaits  véritables  qui  n’effirayeroit  que  les 
criminels.  La  mort  d’un  homme  du  s feptembre  n épou- 
vanté que  l’anarchie,  celle  d’un  confiitutionnel  épouvanté 

C’eft  fur-tout  à cette  claîîe  que  je  madreiTe:  je  fais  que 
parmi  les  hommes  qui  ont  fait  les  premiers  pas  vers  la. 
réhabilitation  de  Tefpece  humaine , il  en  eft  qui  ont  Imvi 
la  liberté  fous  toutes  les  formes,  qui  ont  gérai  iur  leur 
Patrie  , ne  pouvant  plus  la  fervir,  S t qui  , attaches  jadis 
à une  monarchie  fautive , font  aujourd’hui , dans  leur  modefte 
retraite,  des  vœux  pour  la  République , parce  qu  en  elle 
feule  elt  la  liberté.  Mais  s’il  en  eft  d’autres  qui,  jetant 
loin  d'eux  tous  les  fctuvenirs,  n’ayent  pas  vu  de  ipiheu, 
dans  leur  intriguante  aéUvité,  entre  la  puiffance  8C  la  per- 
fidie. 8C  , ce  liant  d’être  chefs  dans  un  parti,  fe  loient  faits 
agens  d’un  parti  contraire-,  qu’ils  apprennent  que  c eflMeur 
perte  qu’ils  défirent,  SC  que  1 abîme  qu  ils  creufent  doit  les 

engloutir.  . . 

Lorfque  les  ferions  de  Pans  attaquoient  la  convention, 
les  royal iftes  hors  de  la  France  falfoit  des  vœux  contre 
les  ferions,  de  peur  que  leur  vi&oire  n’amenât  ce  qu  ils 
appelaient  un  fyfième  modéré.  Depuis  trois  ans,  leur  plus 
grande  inquiétude,  c’eft  que  les  conftitutionnels  ne  triom- 
phent; leurs  infatigables  écrivains  enfantent  chaque  jour 
des  volumes,  non  pas  en  faveur  de  leur  caufe , , non  pas 
contre  les  crimes  trop  nombreux  qui  ont  fouillé  la  révo- 
lution , mais  contre  les  feuls  confiitutionnels  ; 8C  leur 
jouiffance  eft  de  mettre  Bailly  avec  Marat,  8C  X^afayette 

avec  Robe  [pierre.  . . , 

Les  difpofitions  feroient  redoublées  par  le  leul  parti  de 
l’intérieur  auxquels  les  royaliftes  , dans  leur  pureté,  coa* 
fentiroient  à s’allier.  Là  Vendée  mêleroient  à leur  into- 
lérance fon  fanatifme , 8C  renforcerait  la  perféeu  tion  politique 
de  la  perfécutio'n  reîigieufe.  .Nous  verrions  renaître  le 
chriftianlfme  du  moyen  âge  , après  que  l accroiffement  de  les 
forces  fut  affranchîmes,  ménagemens  , SC  avant  que  la 
philofophie  eût  modifié  fon  influence. 

Ce  feroit  alors  que  les  hommes  les  plus  amis  du  repos 
feroient  obligés  de  fe  rallier . pour  foulever  le  joug  qui 
s’appefantiroit  fur  leurs  têtes  ; ils  rechercheraient  alors  les 
débris  du  parti  républicain  qu’ils  auraient  laihé  follement 
écrafer  , SC  recommenceraient  une  inégale  SC  fanglante 
lutte,  pour  parvenir  enfin  à cette  liberté  fi  fouvent  dépafiee 
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;t!an$  tous  les  fens,  qu’il  ne  tient  aujourd’hui  qu’à  eu# 

jà' a durer. 

Elle  triompherait  , . on  n’en  peut  douter.  A fa  voix 
accourerott  tout  ce  qui  penfe  en  Europe  , tout  ceux  qu’un 
nouveau  defpotifme  auroit  foulevés  , tous  ceux  qui  ver- 
roient  s’avancer  la  nuit  épailfe  SC  défaftreufe  du  14e.  fiecle, 
^eux  enfin  qui,  avides  de  liberté,  font  venus  chercher  en 
E rance  quelques  dangers  peut-être,  mais  une  caufe  à 
défendre.  Des  Vendées  républicaines  fe  formeroient , moins 
atroces  , mais  non  moins  redoutables  que  la  Vendée  catho- 
lique. La  vérité  feroit  leur  religion,  Fhiftoire  leur  légende, 
les  grands  hommes  de  1 antiquité  leur  faints,  la  liberté  leur 
autre^  vie.  Ils  n’efpéreroient  pas  reffufciter  dans  trois  jours, 
ynais  ils  combattroient  8C  mouroient libres  ( 1 ). 

J ai  fuivi  trop  loin  peut-être  le  tableau  de  ce  qui  ne  peut 
arriver.  Lorfqu  on  fe  commande  , pour  un  inftant,  defuppo- 
ier  le  renverfement  de  la  liberté,  la  penfée  fe  tourne  fans 
le  vouloir  vers  les  efforts  qu’on  feroit  pour  elle,  &C  le 
fentiment  de.  les  dangers  , même  imaginaires  , a befoin. 
petre  adouci  par  celui  qu’on  partageroit  fon  fort,  qu’on 
retarderoit  peut  être  fa  chute  , 8c.  qu’on  ne  lui  furvivroit  pas. 

La  guerre  civile,  voilà  ce  qu’apporteroit  en  France  toute 
efpece  de  royauté.  J ajouterai  une  obfervation  qui,  jufqu’à 
préfent,  me  paroît  avoir  échappée  à tous  les  partis;  c’eft 
que  les  élemens  de  la  difeorde  n’exiftent  pas  feulement 
entre  les  républicains  SC  les  royaîiftes  purs,  mais  qu’il  en 
eft  qui  n e tarderaient  pas  à éclater  entre  les  royaîiftes  purs 
eux-mêmes, 

On  aura  peine  à croire  peut-être  que  les  principes  démo- 
cratiques aient  jete  de  profondes  racines  dans  Famé  des 
pmigrés.  L’exil , les  dangers,  le  fanaîifme  ont  établi  entre 
eux  une  lorte  d’égalité  qu’ils  ne  fe  laifferoient  pas  ravir. 

Ces  fougueux  ennemis  des  droits  de  l’homme  réclament 
fans  celle  pour  leur  claife  ces  droits  qu’ils  veulent  enlever 
à notre  efpece.  La  fede  féodale  a fes  niveleurs.  L’amour 
de  l’indépendance  a fait  des  progrès  étonnans  dans  les 
bataillons  de  la  monarchie.  Jamais  armée  ne  fut  plus  indif- 
«ciplinée  que  celle  qui  fe  dit  raffemblée  au  nom  de  l’obéif- 
fance.  Les.  champions  de  l’ariftocratie  prétendent  qu’jl  11e 
doit  y avoir  aucun  privilège  entre  les  ariftoçrates,  SC  on 
les  a vus  s’oppoler  avec  fureur  à ce  que  le  nom  du  pre- 
mier des  Pairs  de  France  précédât  des  noms  plus  obfcurs, 
dans  une  proteftation  en  faveur  de  la  diftindion  des  rangs. 

Ce  fentiment,  aujourd’hui  comprimé  par  l’intérêt  "de 
leur  caufe,  par  la  prelfion  du  malheur,  8C  par  l’obfcurité 
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r 0 1 Oa  fait  que  les  vendéens  fanatifés  bravoient  la  mort,  par  la  per* 
|nâ,ion  où  ils  étoient  qu’ils  reffufciteroient  trois  jours  après  leur  fupplice*. 
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de  leur  exigence,  fe  développeroit  après  le  triomphe,  SS 
le  fang  français  qui  a coulé  fi  glorieufement  pour  établir 
l’égalité  de  ^5  millions  d’hommes  libres,  couleroit  peut-être 
ayec  opprobre  pour  établir  celle  de  ?oo  mille  opprefîeurs, 

CHAPITRE  IV. 

Des  rèjj'entimens  c b des  maux  irréparables* 

Sans  doute  il  eft  quelques  hommes  dont  on  ne  peut 
exiger  qu’ils  fe  rattachent  à la  République  : ce  font  ceux 
qui , dans  la  révolution  , ont  perdu  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  cher.  Ils  ne  vivent  plus  dans  le  préfent  ; ils  font 
étrangers  au  monde  ; ils  habitent  les  tombeaux.  Tout  ce  qui 
peut  exifter  encore  n’efl  rien  pour  eux,  auprès  de  ce  qui 
h’exifte  plus;  mais  aujourd’hui  que  les  auteurs  de  leurs 
maux  ont  été  punis  , il  leur  eh  commandé  de  ne  plus 
réclamer  de  vengeances.  La  Patrie  ne  perd  jamais  le  droit 
d’être  au  moins  refpe&ée  , lorfqu’elle  n’eft  pas  fervie.  Lïfo- 
lement  , l’abforbation  , l’attente  de  la  mort,  voilà  ce  qui 
relie  aux  infortunés  qu’un  malheur  irréparable  a courbés 
Jous  fon  empire. 

Il  ell  une  trempe  d’ames  , je  ne  dirai  pas  plus  fortes  , 
(car  qu’y  a - 1 - il  de  plus  énergique  que  l’intenfité  de  la 
douleur  P ) mais  plus  impéiiemfement  dominées  par  la 
pafFion  d'ëtre  libres  , 8c  que  les  regrets  n’enlevent  pas 
aux  principes.  Tels  font  les  amis  de  tant  de  républicains, 
immolés  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  fous  le 
régné  de  la  tyrannie.  Ils  auroient  auffi  des  pleurs  a répandre; 
ils  ont  vu  tomber  leurs  compagnons  d’armes  , de  travaux 
8C  d’efpérances  , leurs  guides,  leurs  émules  8C  leurs  frères; 
mais  ils  rattachent  leurs  regards  fur  le  but  commun,  qui 
les  unifToit  à ceux  qui  ne  font  plus , le  bonheur  de  la 
Patrie  8C  la  liberté. 

Qu’ils  font  différens  de  ces  hommes,  à la  fois  amers  S£ 
frivoles  , infenfibles  mais  vindicatifs  , confolés  fans  être 
adoucis  , qui  ont  oublié  leurs  afFçdions  fans  pardonner  à 
leur  Patrie;  qui , diftraifs  ou  dédommagés  lorfqu’ils  courent 
après  le  plaifir , refïaifiiïent  le  regret  lorfqu’il  s’agit  de 
motiver  la  haine  ; coupables  hypocrites  , profanant  ce 
qu’il  y a de  plus  faint  fur  la  terre,  les  larmes  &C  la  douleur, 
SC  fe  fefant  une  vertu  du  crime  pour  le  commettre  impu- 
nément. Ceux  là  ne  peuvent  prétendre  à aucun  des  mena- 
gemens  que  le  malheur  mérite.  Quiconque  a fouri  depuis 
la  perte  de  ce  qu’il  aimoit,  a renoncé  au  droit  de  le  venger,  SC 
la  pofiibilité  de  ladifîra&ion  lui  fait  un  devoir  de  l’indulgence. 
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CHAPITRE  V. 

D u rétablîJJ’ement  de  la  terreur . 

Un  feul  motif  pourroit  encore  empêcher  les  hommes 
honnêtes  de  fe  rallier  au  gouvernement  ; c’eft  l’idée  trop 
répandue  que  la  terreur  eft  prête  à fe  rétablir.  Ceux  qui 
nourrifTent  cette  crainte,  la  fondent  fur  ce  qu’ils  prennent 
pour  des  mefures  révolutionnaires,  SC  fur  ce  qu’ils  appel- 
lent des  nominations  jacobines. 

Les  élevions  , difent  ils  , font  enlevées  au  Peuple  ; le 
directoire  a cumulé  les  pouvoirs  ; des  hommes  de  fang 
font  nommés  aux  places,-  ils  fortent  des  prifons  avec  leurs 
fureurs  anciennes  , fortifiées  de  relfentimens  nouveaux. 

Ainfi  parlent  des  hommes  qui  croient  fe  venger  du  gou- 
vernement déeemviral,  en  prodiguant  la  défiance  au  gouver- 
nement conftitutionnel. 

Heureufement  chaque  jour  répond  à ces  inculpations 
dangereufes.  Chaque  jour  , le  gouvernement  devenu  plus 
fort  fe  montre  plus  doux  : il  ôte  à des  mains  jullement 
fufpeCtes , un  pouvoir  dangereux;  SC  ralfuré  fur  la  foibleflTe, 
il  éloigne  des  agens  dont  l’exagération,  pendant  quelques 
inilans  , lui  a tenu  lieu  de  fécurité. 

Ce  que  je  vais  dire  n’elt  donc  point  deftiné  à jullifier  ce 
qui  bientôt  n’exiftera  plus,  mais  à empêcher  le  fouvenir 
du  pâlie  d’empoifonner  l’avenir.  Je  m’empreffe  de  déclarer 
d’avance , que  les  principes  que  j’énoncerai  ne  s’appliquent 
qu’à  la  crife  inféparable  des  premiers  momens  d’une  conf- 
titution:  cette  crife  heureufement  eft  près  de  fon  terme  , 
8C  prolonger  l’application  de  ces  principes  , feroit  les  per- 
vertir 8c  en  abufer. 

Reportons-nous  d’abord  à l’époque  où  le  directoire  fut 
confiitué.  Par  une  fuite  inévitable  de.  tout  gouvernement 
provifoire,  depuis  plufieurs  mois  les  dépofitaires  palFagers 
d’une  autorité  qui  devoit  cefFer,  vivoient  au  jour  le  jour, 
léguant  tous  les  embarras  de  l’avenir  à la  conftitution  future. 

* Le  tréfor  national  étoit  épuifé , la  fortune  publique  incer- 
taine, les  fortunes  particulières  détruites,  les  armées  défor- 
ganifées  , deux  d’entre  elles  repoulFées  , les  ennemis  de  la 
convention  aigris  par  leur  défaite,  plutôt  qu’abattus,-  des 
alFafFinats  traités  long  temps  avec  une  légèreté  coupable  , 
des  aflaffmats  d’hommes  peut-être  criminels,  mais  qui,  n’en 
étoient  pas  moins  des  crimes,  annonçoient  l’éta“blilFement 
d’une  terreur  en  fens  inverfe.  Malheur  au  pays  ou  les 
forfaits  font  punis  par  les  forfaits  , 8C  où  l’on  malFacre  au 
nom  de  la  nature  8C  de  la  juftice  ! 

Il  falloit  arrêter  tout  à coup  ce  dépériTement  politique; 
il  falloit  que  le  directoire,  fe  montrant  fort  dès  fa  nailFance, 
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repouffàt  le  funefte  héritage  de  la  déconfidération  convem 
tionnelle;  s’il  laifibit  un  inilant  douter  de  lui,  tout  etoxî 

^Cependant  la  lutte  de  vendémiaire  ayoit  égaré  plufieurs 
hommes  eftimaldes  : d’autres,  frappés  de  cette  .apathie  » 
maladie  de  l’honnêteté,  n’aimoient  pas  a fe  voir  places 
entre  deux  partis.  Une  troifième  8C  nombreufe  claffe  s etoit 
retirée,  efclave  de  ce  qu’on  appeloit  alors  l’opinion  publique* 

On  ne  fe  fait  pas  une  jufte  idée  de  l’influence  8C  de  la 
nature  de  cette  opinion  , qui  ne  fe  connoît  pas  elle -meme. 
Il  faut,  pour  l’apprécier,  l’avoir  vue  dans  les  le  Citons  • de 
Paris  , à la  barre  de  la  convention  , au  fein  des  affemhlées 
primaires,  réclamant  à la  fois  8C  violant  toutes  les  formes; 
fans  cefie  injufte  dans  fon  impatience  , mais  toujours  de 
bonne  foi  dans  fes  vues,  ne  s’avouant  jamais  fa  tyrannique 
SC  foueueufe  inconféquence  , abufant  des  inüitutions  quelle 
réprouvoit  , 8 C foulant  aux  pieds  les  lois  qu’elle  avoit 
exigées;  puilfance  arbitraire  S C myllérieufe  , elle  a. toujours 
un  but  louable  8C  le  depaffe  toujours  ; ennemie  impla- 
cable des  moyens  légaux  qui  la  gênent,  8 C de  la  raifon  .qui 
veut  la  modérer,  elle  eft  l’inflrument  docile  de  qui  la 
flatte,  fût-ce  pour  la  pouffer  dans  le  fens  le  plus  oppofe 
à fes  intentions  : elle  croit  jufte  tout  ce  quelle  ordonne, 
comme  fi  elle  ét oit  la  volonté  generale  , &Z  1 exécute ^ par 
la  violence  , comme  fi  elle  n’étoit  que  la  volonté  d’une 
faéiion  : elle  fe  plaint  comme  fi  on  l’opprimoit , 8C  menace 
comme  fi  elle'étoit  toute  puiffante  ; elle  dédaigne  les 
ménagemens , elle  abjure  fes  amis , lorfqu  en  la  fervant 
ils  s’efforcent  de  la  contenir  : elle  veut  que  fes  chefs  la 
devancent  , au  lieu  de  la  diriger  : elle  femble  calcules 
enfin  , pour  en  impofer  à cette  majorité  plus  étrange. encore, 
qui  fe  cherche  au  lieu  de  fe  déclarer , dont  1 amoition  n eft 
que  d’être  précédée  , 8C  qui  préféré  adopter  au  fécond  rang 
des  mefures  violentes  , à fe  mettre  au  premier,  pour  en 
faire,  fans  péril  , triompher  des  modérées. 

Le  gouvernement  ne  pouvoit  employer  des  hommes  que 
cette  opinion  dominoit;  il  falîoit  ramener  les  uns,  décider 
les  autres,  ranimer  les  troiftèmes  ; n’étoient  - ils  pas  eux- 
mêmes  aliénés,  flottans  , abattus  f 

Les  circonftances  demandoient  des  efprits  ardens  , capables 
de  mefures  rapides  , qu’il  pouvoit  être  néceffaire  de  con- 
tenir, mais  qu’il  ne  fût  pas  befoin  cle  pouffer,  fur  PefqueU 
le  direftoire  pût  fe  repofer  pour  les  intentions,  qui  ne  fe 
donnent  pas  , SC  dont  il  n eût  à craindre  que  l’exagération 
qu’on  réprime. 

Parmi  ceux  qui  réuniffoient  ces  conditions. , plufieurs 
avoient  mérité  de  graves  reproches , tous  étoient  acculés 
par  quelque  parti. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  excufer  ceux  contre  qui 
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üépofent  des  faits  exécrables  ! il  efl  des  hommes  qui  méri- 
tent à jamais  l'horreur.  Si  quelque  chofe  pouvoit  flétrir  le 
fentiment  qu’on  éprouve  en  défendant  la  liberté,  ce  feroit 
de  penfer  que  ces  hommes  aufîi  fe  difent  fes  défenfeurs  : 
s’ils  ne  font  pas  dans  les  rangs  , ils  ont  ravi  un  étendard 
qui,  tout  déshonoré  qu’il  efl,  peut  encore  reffembler  au 
lien  ; 8C  pour  completter  l’enthoufiafine  , il  faudroit  les 
avoir  pour  ennemis. 

Mais  gardons  de  confondre  avec  ces  êtres  frappés  d’un 
éternel  anathème,  ceux  qui  ne  font  en  butte  qu’à  des 
bruits  vagues  , SC  au  bourdonnement  de  la  haine.  Depuis 
le  14  juillet,  qui  n’a  pas  été  dénoncé  P Lorfqu’on  voit  Bailly 
SePache,  Larochefoucault  8C  Marat  , Condorcet  8C  Saint- 
Juft,  Sieyes  SC  Kobefpierre  , en  butte  aux  mêmes  injures, 
peut-on  croire  encore  aux  réputations  révolutionnaires  P 
Des  fadions  n’ont  qu’un  flyle  , elles  n’appliquent  pas  les 
inventives  aux  noms  , elles  attachent  au  hafard  des  noms  à 
des  inveétives,  elles  pourroient  fe  paffer  de  main  en  main, 
les  accufations  qu’elles  prodiguent,  8C  une  feule philippique 
ferviroit  à tous  les  partis. 

Des  choix  du  directoire  dévoient  être  blâmés,  quel  qu’ils 
fulfent:  fans  doute  ce  blâme  n’a  été  que  trop  mérité  par 
quelques-uns  de  fes  agens  , Sc  l’on  eft  heureux  de  penfer 
qu’il  vient  enfin  de  fe  prononcer  contre  eux  , avec  une 
févérité  qui  l’honore.  Mais  fans  parler  de  ces  choix  qu’il 
a déjà  réparés,  d’autres  choix,  réprouvés  avec  moins  de 
juftice  , mais  toutefois  avec  quelque  fondement  , n’ont-ils 
pas  eu  leur  utilité  P 

Une  des  plus  funefles  erreurs  des  faêtions  , c’eft  de  ne 
vouloir  jamais  croire  au  repentir.  Elles  prennent  pour  une 
maniéré  d'être  une  aétion  ifolée,  une  fievre  chaude  pour  un 
état  habituel  ; elles  reportent  fur  toute  une  vie  l’erreur  d’une 
année;  elles  éternifent  ce  qui  ne  feroit  que  paffager.  Etres 
verfatiîes  que  nous  fouîmes  ! tandis  que  rentrant  en  nous- 
mêmes  , nous  nous  fentons  vaciller  à chaque  pas , par  quelle 
abfurdité  jugeons-nous  fi  différemment  nos  femblables  ? 
Profitons  au  moins  de  notre  inhabilité  , de  notre  inconfé- 
quence  , de  tous  les  défauts  de  notre  foible  nature,  pour 
ne  pas  nous  prêter  une  fuite  , une  profondeur  de  crimes, 
incompatible  avec  ces  défauts. 

Il  efl  des  adions  irréparables , qui  élevent  entre  un  criminel 
8C  nous,  entre  un  criminel  8 C lui  même  , une  barrière  éter- 
nelle: mais  ces  actions  ne  font  pas  communes,  8C  jamais  on 
ne  peut  prononcer  une  condamnation  fans  appel  contre  une 
claffe  ou  contre  une  feête  toute  entière. 

XI  ëtoit  donc  aifé  de  prévoir  ce  que  l’efprit  de  parti  s’obf- 
tinoit  à nier,  que  des  circonftancea  effentiellement  diffé- 
rentes , une  conftitution  au  lieu  d’un  gouvernement  révo- 
lutionnaire, une  route  tracée  au  lieu  d’un  champ  de  bataille, 


tin  État  fiable  au  lieu  d’un  aiïaut  , rappelleraient  dans  de 
juftes  bornes  ceux  des  hommes  ardens  qui  n’étoient  qu’égarés* 

Or  , dans  un  moment  où  les  agens  clu  gouvernement 
doivent  être  inveftis  de  grands  pouvoirs  qui , bien  que  tracés 
par  la  conflitution  , ne  font  point  encore^  confacrés  par 
l’habitude  , il  eh  avantageux,  je  dirai  même,  il  efl  néceffaire 
à rétabliiTement  de  la  liberté,  que  ces  agens  foient  en  oppo- 
sition avec  l’opinion.  Ils  font  par-là  fournis  à la  furveillance 
de  la  haine:  s’ils  étoient  dans  le  fens  de  Fopinion  , ils  ne 
pourroient  s’empêcher  d’aller  trop  loin. 

Nous  en  avons  un  terrible  exemple  dans  ce  qui  s’eft  paiïe 
depuis  Robefpierre.  La  confiance  universelle  avoit  porté 
des  hommes  honnêtes  aux  fondions  adminifiratives.  Ils  ont 
laiffé  s’organifer  des  compagnies  d’affaffins.  C’eft  que  l’opi- 
nion  étant  dirigée  contre  ceux  qu’on  afTaffinoit , les  magiftrats 
qui  dévoient  leur  nomination  â cette  opinion,  n’ofoient  lui 
refifter,  pour  défendre  ces  hommes,  8C  la  mettant  a la  place 
de  la  loi , croyoient  remplir  un  devoir  moral  , en  manquant 
à leur  devoir  judiciaire. 

Lorfqu’au  contraire  les  agens  du  gouvernement  font  en 
fens  inverfe  de  l’opinion  , elle  leur  trace  d’étroites  limites. 
Ils  cherchent  contr’elîe  un  foutien  dans  l’exécution  la.  plus 
ltri&e  de  la  loi.  Si  l’opinion  les  fecondoit , la  loi  feroit  bientôt 
impuiffante.  C’ell  une  digue  qui  leur  efl  utile  , lorfqu’ils  s’en 
appuient  contre  le  torrent  , mais  qui  ne  leur  réüfleroit  pas  $ 
S’ils  s’uniffoient  au  torrent  pour  la  renverfer. 

Un  fécond  avantage  , c’eft  que  le  gou  vernement  qui  les  si 
nommés  fe  fent  refponfable  de  leur  conduite.  Certains  qu’ils 
ne  relieront  pas  en-deçà  de  la  ligne,  mais  que  le  danger  eft 
qu’ils  ne  la  dépaffent , il  fe  met  tout  en  réprefïion  : il  ne 
s’abandonne  point  à eux,  il  les  dirige  ; il  ne  les  pouffe  pas, 
il  les  retient. 

De  cette  comhinaifon  de  difpofitions  diverfes , de  la  con- 
fiance du  gouvernement  dans  les  intentions  , de  fa  méfiance 
dans  les  aétes  , de  la  faveur  de  l’opinion  8£  du  fentiment 
profond  des  agens  que  la  loi  rigoureufement  exécutée  efl  leur 
feule  fauve-garde , réfuîte  à la  fois  de  l’exaêlitude  8C  de  là 
décifion,  de  la  modération  8C  de  l’énergie. 

Les  faits  Font  bien  prouvé  ; fi  Fon  en  excepte  quelques 
hommes  , qui  déjà  font  dépouillés  du  pouvoir,  les  agens 
les  plus  décriés  ont  trompé  l’attente  de  la  haine  8 C de  la 
peur  combinées.  On  a commis  à leur  égard  la  même  incon- 
cevable faute,  qui,  dans  tout  le  cours  de  la  révolution  , a 
caraêtérifé  fes  ennemis.  On  les  a aigris  fur  leurs  erreurs  , 
tout  en  exagérant  leur  puiffance  ; comme  pour  les  engagea 
à commettre  des  crimes  , on  s’efl  plaint  d’avance  de  l’impu- 
nité dont  ils  jouiroient.  On  les  a bravés  , mais  en  annonçant 
Fimpoffibilité  de  la  réfihance  ; on  leur  a montré  le  mépris  , 
Æiais  en  leur  garantirait  la  foumifïion.  Que  Ton  eompare. 
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fcéànmoins  leurs  a&es  les  plus  violens,  avec  toutes  les  épo- 
ques de  la  révolution;  que  Ion  conûdere  que  ces  aétes  vont 
être  annuités,  8C  l’on  bénira  la  conftitution.  L’on'fentirâ  que 
fi , dans  de  pareilles  circonftances,  elle  apu  offrir  aux  opprimés 
fureté  , protection  , réparation  des  injuftices  ; dans  des  temps 
pins  calmes,  elle  donnera  bonheur , repos,  liberté.  Malheur 
à celui  qui  voudront  fe  prévaloir  de  fes  formes  mêmes  pour 
la  renverfer,  8c  qui  n’invoqueroit  la  loi  que  pour  retourner 
à la  tyrannie  ! 

Songez  que  c’eft  cinq  mois  après  le  i3  vendémiaire  , que 
la  liberté  de  la  prefle  eft  confacrée,  peut  être  dans  une  trop 
grande  latitude,  mais  par  une  difcuffion  impofante  8C  impar- 
tiale; 8C  accufez  la  France,  fi  vous  l’ofez  enfuite,  d’être  eri 
révolution,  ou  fous  un  defpotifme  quelconque. 

-Le  gouvernement  exerce  encore  , il  eh  vrai,  fur  la  bourfe 
SC  fur  les  fpe&acles  une  forte  d'autorité  inquiété  , SC  peut- 
être  puérile  ; ruais  l’expérience  8C  la  dignité  que  donne  le 
pouvoir  , mettront  dans  peu  fans  doute  un  terme  à ces 
erreurs  minutieufes.  Il  perdra  ces  craintes  qui,  aggrandiffant 
leurs  objets  , rendent  terrible  ce  qui  ne  feroit  que  mépri- 
sable ; il  apprendra  que  le  grand  art  eft  de  gouverner  avec 
force  , mais  de  gouverner  peu  ; d’avoir  une  main  de  fer  , 
mais  de  l’employer  rarement  ; de  fe  fervir  de  fa  maffue 
contre  des  ennemis  redoutables,  mais  de  ne  pas  en  menacer 
ceux  dont  la  petitelfe  rend  fes  efforts  à la  fois  ridicules 
8C  infru&ueux.  Si  une  faétion  infenfée  ceffe  d’entraver  la 
marche  du  diredoire,  il  ne  fera  plus  forcé  de  lui  oppofer 
des  adverfaires  ârdens  comme  el!e.  Fous  les  hommes  hon- 
nêtes qui  fe  rallieront  fincérement  à la  République , feront 
appelés  à la  fervir.  Ils  affilieront  le  calme  8c  la  dignité 
d une  inftitution  que  d’inutiles  efforts  pourroient  agiter 
encore  , mais  ne  pourroient  détruire. 

Rien  ne  ramènera  la  terreur;  mais  rendons  en  grâces 
aux  circonftances,  SC  non  à ces  vains  déclamateurs  qui 
nous  en  prédifent  le  retour.  Ce  font  eux  qui  la  provoquent.- 
Ils  injurient,  ils  outragent  (i)  , ils  voudroient  effrayer  ou 
irriter  les  hommes  en  place,  que  retiennent  heureufement 


( i ) J ai  lu  avec  peine  dans  quelques  journaux  d’ailleurs  eftimés  , & 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  dont  je  parle  ici  , d’amères  St 
violentes  forties  contre  le  gouvernement.  J’obferverai  à leurs  auteurs  ,■ 
qu’ils  n’auroient  pas  employé  ce  ftyle  fous  l’ancien  régime;  d'où  je  con- 
clus premièrement  qu’ïis  ont  tort  de  nous  peindre  -le  régime  achel  comme 
n étant  pas  plus  libre  & moins  vexatoive  que  celui  de  la  monarchie  ; & 
en  fécond  lieu  , qu’ils  ont  tort  encore  de  croire  qu’on  doive  moins 
de  ménagement  à un  gouvrnement  républicain  qu’à  un  roi.  Ce  n’eft  pas 
Comme  roi,  mais  comme  gouvernement  qu’un  roi  peut  exiger  des  égards; 
& le  dîrefioïre , chargé  d’adnuniftrcr  peur  une  grande  Nation , a droit  à 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  rajfonnabie  dans  le  refpect  ancien  pour  la  royauté, 
la  fuperfthiûii  feule  doit  en  être  retranchée  , & la  décenee  n’eft  pas  la 
fuperftition. 
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$£  leurs  intérêts  8£  leurs  devoirs.  Ils  s’efforcent  de  mettre 
le  gouvernement  entre  des  mefures  violentes  SC  fa  décon- 
fidération.  Ils  tournent  contre  lui  iufqu’à  fes  actes  de 
juftice.  Rappelle  t’il  un  ancien  ami  de  la  liberté  P leurs 
feuilles  menfongères  fe  hâtent  de  publier  qu’il  balance  à 
revenir  dans  fa  Patrie  , 8C  qu’il  fe  défie  de  fes  nouvelles 
inftitutions.  Ils  facriftent  à leur  haine  jufqu’à  leur  parti. 

Naguère  un  malheureux  fut  pris  en  fe  dérobant  à une 
fentence  rigoureufe.  Ces  hommes,  comme  pour  lui  oîer 
toute  polîibiiité  d’être  abfous , fe  hâtèrent  de  publier  que  fon 
abfolution  prouveroit  la  légitimité  de  l’infurreclion  de  ven- 
démiaire, attachant  ainfi  à fa  mort  l’honneur  8 C la  légalité 
du  gouvernement  , qui  heureufement  fut  méprifer  leurs 
provocations.  Jouets  forcenés  d’une  rage  aveugle,  ils  ne 
comptent  pour  rien  le  repos  de  leur  Patrie , ni  la  vie  de 
leurs  ‘amis;  8C  fi  le  directoire  étoit  foibîe,  ils  le  forceroient 
à être  cruel. 

Uétonnement  celle  8C  l’indignation  redouble  , lorfqu’on 
apprend  qu’il  y a parmi  ces  hommes  des  agens  de  Robef- 
pierre  : qu’un  des  plus  marquans  d’entr’eux  fut  le  panégyrifte 
de  Collot-d’Herbois.'  Il  ne  faut  pas  fe  la  (Ter  de  répéter  cette 
vérité  terrible  : il  faut  redire  fans  celle  aux  Français  , que 
les  inftrumens  féroces  de  l’ancienne  tyrannie  provoquent 
aujourd’hui,  fous  des  formes  royaliftes , la  même  terreur 
dont  ils  furent  les  fuppats. 

CHAPITRE  VI. 

JD  je  s objeêiions  tirées  de  V expérience  , contre  la  pojjibilitê 
d'une  République  dans  un  grand  Ktat, 

Cependant  il  ferait  bien  inutile  de  travailler  àappaifer^ 
à rallier  , à convaincre,  fi,  comme  nous  le  répètent  tant 
d’échos  infatigables  , la  République  étoit  impoffible. 

Tout  ce  qui  'n'a  pas  été  paroît  tel.  L’Iiiftoire  ne  nous 
offre  point  d’exemples  d’une  République  de  q5  millions 
d'hommes  : on  en  conclut  auffitôt  qu’une  République  de 
25  millions  d'hommes  eft  une  chimere. 

Il  me  femble  que  c’eft:  étrangement  abufer  de  l’expé*» 
rience;  elle  ne  peut  nous  éclairer  que  fur  ce  qu’elle  nous 
montre.  Ce  qui  n’a  pas  exilté  n’eft  pas  de  fon  reffort.  Il 
faut  toujours  qu’elle  s’appuie  fur  un  fait  ou  fur  une  ten- 
tative, ce  qui  eft  un  fait.  Vouloir  l’étendre  fur  l’inconnu, 
c’eft  la  déplacer  de  fes  bafes. 

Quand  on  penfe  que  les  révolutions  phyfiques  de  la 
terre,  les  calamités  politiques  des  Nations,  les  boulever» 
femens  des  fociétés  , ont  mis  entre  nous  8c  tout  ce  qui 
remonte  au-delà  de  4000  ans,  une  barrière  infurmontable 9 
on  eft  étonné  de  la  préemption  dos  hommes  qui  s’auto» 


filent  dé  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu  , pour  décidée  de  ce  qui 
eft  impofîible,  8C  qui  croient  colorer  leur  arrogance  en  la 
mettant  toute  en  négations. 

Ils  paroiflent  fur  tout  abfurdes  lorfqu’on  réfléchit  que 
l’argument  qu’ils  emploient  a été  employé  il  y a cent  ans,  il 
y a deux  cerïtsans*  il  y én  a mille;  8C  qu’ainfi,  des  théories 
antérieures  ont  fucceflivement  argué  d'impoiïibilité  toutes  les 
découvertes  de  l’efprit  8C  toutes  les  combinaifons  du  hafarch 

Avant  la  formation  des  grandes  fociétés  , on  affirmoit 
fans  doute  qu’une  fociété  nombreufe  ne  pou  voit  fubfifter,' 
$C  l’on  s’appuyoit  de  l’expérience. 

Le  vulgaire  de  chaque  fiècle  cite  avec  empliafe  le  pafle 
contre  l’avenir;  celui  qui  lui  fuccede  le  voit  démenti  par 
l’événement  ; mais  en  infultant  à fon  erreur  , il  l’imite  , 
Sc,  déplaçant  feulement  fes  négations  , il  n’en  pourfuit  pas 
moins  infatigablement  fes  proferiptions  prophétiques. 

Si  la  royauté  , telle  que  nous  l’avons  vue  en  France, 
n’avoit  jamais  exifté , fon  impoiïibilité  paioîtroit  évidente. 
Quand  on  réfléchit  à l’idée  de  confier  à la  volonté  d’un 
feul  la  deftinée  de  tous , on  fent  qu’il  ne  lui  manque  que 
d’être  neuve  pour  paroître  abfurde. 

Si  cette  royauté  n’avoit  exifté  que  dans  de  petits  Etats, 
on  feroit  , contre  la  poffibilité  de  conftituer  q-5  millions' 
d'hommes  en  monarchie  , cent  raifonnemens  fpécieux. 

Dans  un  petit  État  , diroit-on  , il  éfi  moins  dangereux 
de  revêtir  un  feul  homme  du  pouvoir  fuprême  , parce  eue 
cet  homme  efi,  pour  ainfi  dire  , fous  les  yeux  de  Vous.  La 
pitié  phyfique  agit  fur  lui,  par  la  préfence  de  fa  vi&ime  11 
iie  peut  fe  faire  aucune  illufion.  S’il  efl  cruel  , c’eft  par 
cruauté;  s’il  efl  oppreiïeur,  c’eft  par  tyrannie. 

Dans  un  vafle  empire  , il  feroit  opprefleur  ou  cruel  par 
foibleffe  ; il  fe  croiroit  bienfaifant  ou  jufle  , d'après*  le 
témoignage  intérelTé  d’Cine  clalfe  environnante,  SC  fe  don* 
neroit  ainfi  à lui-même  des  preuves  des  vertus  qu'il  n’au-, 
roit  pas.  , 

Dans  un  petit  Etat , les  fondions  du  prince,  relierrees 
dans  les  limites  de  fes  pofleffions  étroites,  ne,  l’obligent 
point  à déléguer  fes  pouvoirs  : dans  un  grand  pays  , fon 
autorité  fe  corromproit  en  s’éloignant  de  fa  fource.  On  peut 
dire  de  l’injuftice  ce  que  dit- Virgile  de  la  renommée  : Vires 
acquirit  eundo.  . m ■ • 

L’avantage  de  la  royauté  efl  que  tout  foi t furveille  par 
un  feul  homme  , &C  fe  rapporte  à un  feul  plan  : cet  avan- 
tage difparoîtroit  dans  une  grande  monarchie,  elle  réuni- 
rent les  inconvéniens  d’une  République  par  la  multiplicité 
des  agens  , aux  fléaux  du  defpotifme  par  leur  arbitraire. 

Dans  un  petit  État , le  prince  _ ne  peut  foudoyer  des 
armées  nombreufes:  fes  forces  militaires  ne  peuvent  devenir 
tLes  irifliumens  d’oppreflion  : car  ce  n eft  pas  le  nombre 

proportionnel 
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proportionnel  des  foldats,  mais  leur  nombre  pofîtif,  qui  effi 
dangereux.  Cent  homme»  ti’en  fubjugnent  pas  dix  mille  5. 
cent  mille  hommes  en  impofent  à des  millions.  Le  chef 
dune  monarchie  étendue,  obligé  de  tenu  .fut  pied  une 
telle  armée  , feroit  à la  fois  tyran  par  elle  , St  fon  efclave; 
il  ne  pourroit  rélifter  lui-même  a la  puiffance  de  cette 
maiïe.  Une  vafte  monarchie  favonferoit  infailliblement  1® 

deEnfinIl’opSiniondê  fes  voiflris  contient  le  foüverain  d’üti 
petit  pays;  il  en  elt  entouré  quoiqu’il  faire;  il  ne  peut 
ni  leur  échapper,  ni  les  braver,  ifr  les  oublier;  ce  frein 
deviendroit  nul  pour  le  monarque  d un  vafte  empire  ; 
l'opinion  fe  briferoit  contre  fes  frontières  , SC  neparvièndroiÊ 

jamais  jüfqu’à  lui»  ' , , _ . uà  ;.<,i  w « 

J Je  craindrois  de  fatiguer  le  ledeur  , en  détaillant  plus 
au  long  tout  ce  qu’on  pourroit  alléguer  eu  faveur  d une 
idée  fauffe  ti’en  ai  dit  allez  pour  prouver  que  cètfe  maniéré, 
de  raifonner  ne  conduit  qu’à  l’erreur.  On  n en  peut  argue? 
d’impoffibilité  abfoiue  aucune  forme  de  gouvernement  Ne 
reffemblons  plus  à Ces  Peuples  ridicules,  qui,  dans  leurs 
Caries  géographiq  ues  , mettent  au  delà  des  pays  qu  us  Con- 
noilfent,  K ils  ne  connoiffent  que  les  leurs:  terres  inhabi - 
tables , fables  & déferts.  j ; . J-  -,  ; 

Il  en  Vît  dés  souverneniens  co'nitrie  du  corps  kamairsu 
jour  qui  le  confidere  abftraitement  , rt  parort  ne  Pouvoir 
réfiiîer  un  féal  four  aux  chocs  auxquels  il  êft  èxpofe.  Urï 
célébré  anatomifte  ri’ofoit  faire  prefqu  aucun  mouvement  s 
Il  n'y  en  avoir  aucun  . difoit-il , qui , vu  la  fragilité  de  notre 
ftruéture,'  ne  mît  notre  viè  en  danger^  • 

Les  eouvérnemens  fubüfïent  en  dépit  des  théories  y parce 
due  , dans  toutes  les  Nations,  la  m'affe  veut.effe iitiellement 
èc  prefque  exclufivement  le  repos  -*  elle  fe  plie  a tout  ce  qui 
éft  tolérable,  8C , par  fa  flexibilité,  elle  rend  tolerable 
qui  d’abord  ne  l’étoit  pas* 

CHAPITRE  VI  !» 


JD  ES  avantages  du  gouvernement  républicain* 

Si  toutes  fois,  de  ce  qu’en  dépit  ées  théories  , tous  les" 
gouverne  me  ns  font  poffibles.  en  pratique , Ion  en  voulait 
Conclure  que  tous  font  indifféré  ns  , I on  tomberoit  dans  uns 
erreur  groffière.  Mon  but  a été  de  prouver  que  , toutes 
chofes  égales ,' la  République  en  I rance , par  cela  îeul  qu  eli* 
eh  établie  , devroit  être  préférée.  Si  j’avois  voulu  demuntrer 
fa  prééminence  abftraite  , j’aurois  allégué  millê  raifonne- 
ïnens  que  je  n’ai  pas  même  indiqués.  . 

J’aurois  porté  mes  regards  fur  rhifloire  : les  monarchtes 
s’y  difliaguent  des  Républiques,  par  leur  çolons  uiutorm® 


?.er  e,S  aSlle  Pas , mais  ils  ne  veulent  point  qu’on  les  paralyfe ; 

falivité  r ?™h‘e,.>,Parfa.nat,ure-,n>et  d’inutiles  entravL.  à 
1 activité  , ceft  delà  , quoiqu’en  difent  ceux  qui  fpéculent 

S'osas?  p “ vi"  â-^ss 

J’aurais  obfervé  que  cette  inaâivité  cft  la  fource  d’un 
àe  nos  plus  grands  malheurs;  d’un  malheur  nuneflpas 

Sfc2bUe’'maiSr  individuel;  de  cl  fendaient 
aude  8C  devoiant,  qui  confume  notre  exiftence  oui  déro- 

de'  rAfrioue  îir  1 Vfl-’  friable  aux  vents  brûlans 
fe  1 Afrique,  defïeelie  8c  fie  tnt  tout  ce  qu’il  rencontre*  ce 

îmniftres  dans  leurs  palais  , narre  nnp  iSmo  n • 
iefierrée  , lorsqu’elle  efl  repoufiee  Ls  I’^.  I Tv" 
toujours  quelque  chofe  de  terne,  de  flétri  dTnVce  qui 

* neeSmarchlUpa^4ia,"S  libj^  PM  de  la  nature 

S’efp JZürUé  nanrT  P6Ut  fe  ^ à ^-houfiafme  , on 
ïe“  ■ paJ®  e\e6tnle  Par  la  reconnoidance  de  fes  égaux,  on 

SpS^dfirnl  ietSeirenîerdmenS  d’un  maître  ’ oSn  fe’fent 
marque* de^on  Fceau* lit  F** 

lafervitude,  ou  dirait  l d’ÏÏ  „W«  P \T  de§rade  pa-r 
fervé  de  la  contagion'^" 

République  qui  s élève  éprouve  encore  tant  d’entraves  8C 
fur-tout  rencontre  tant  d’inertie  ; i u entraves  , 5C 

rhinue  nnviî  „»  , e » c eft  a 1 éducation  monar- 

toSinr  tP'en<la  Ve  3 caraâej'«  font  encore 
eornsP  nar  lliabit*6^  *uPV>-S  ’ù-3  ^ont  ®nervés  , comme  les 
Lalibertén^s’^6,  p6  1 lnatt'on  ou  par  l’excès  des  plaifirs. 
fent  profaue  à <?a^It’  pourainfi  dire,  malgréles  hommes, 

&ren?UdomC^Ufe  fcnm’  61)1,6  ^ “ainS  leS 

tivitéUferoitun  n (lL|,.aujourd’hui  plus  que  jamais  , l’inac- 
fix  années  à Sv/Upp  iC  j P°U,r  Un  PeuPIe  accoutuilié,  depuis 
toutes  fes  fore  CCU?er  d<;3  P us  Srands  intérêts , 8c  à exercer 
s’ouvrir  devant?  daJîS  la  caFrière  lmmenfe  qui  ^ient  de 
ffémiroient  les  lui*  Çeux  ^y1  travaillent  pour  la  royauté 
fom#  lLrito?r/Jermi5î’S  de  lenrs  fuccès  : l’agitation  de  la 
dit  fur  1©  but  j mais  à réxeeption  du  petit 
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nombre,  qui  continueroit  à agir  en  opprimant  , les  autre! 
fe  trouveroient  accablés  de  l’immobilité  à laquelle  les  cou* 
damneroit  leur  propre  ouvrage. 

La  monarchie , d’ailleurs  , déplacé  plutôt  l’ambition  qu’elle 
ne  l'éteint  ; la  fortant  de  la  route  tracée  par  la  loi , elle  la 
poulie  dans  celle  de  l’arbitraire  , mettant  ainfi  feulement 
plus  de  baffelfe  dans  l’agitation  , condamnant  i’efpérance 
à la  perfonnalité , 8C  dégradant,  tandis  que  l’ambition  popu- 
laire élève  alors  même  qu’elle  enyvre. 

J’aurois  recherché  enfin  fi  la  fublime  découverte  du 
fyftême  repréfentatif , en  confervant  le  but  fublime  de 
l’ambition  républicaine  , 8C  en  modérant  fa  fermentation, 
n’établit  pas  un  jufte  milieu,  SC  fi  même  cet  avantage  n elt 
pas  en  raifon  de  l’étendue  d’une  République,  parce  que  la 
grandeur  des  objet*  fait  difparoitre  les  petites  pallions  « 
exclut  les  petits  moyens  , SC  met,  entre  les  hommes,  une 
diftance  qui  ne  leur  permet  plus  de  s’abforber  dans  leurs 
différends  , leurs  intérêts  ou  leurs  jaloufies  perfonnelles. 

A l’ebjedion  répétée  de  la  complication  des  refïorts , 
j’aurois  répondu  que  le  même  nombre  de  refiorts  elt  tou- 
jours néceffaire.  La  fimplicité  prétendue  de  la  monarchie 
eft  illufoire  : un  roi,  comme  tout  pouvoir  exécutif,  elt  forcé 
de  déléguer  fa  puilfance,  SC  la  royauté  ne  fait  que  rendre  ces 
délégations  inévitablement  arbitraires  &£  fouvent  abfurdes. 

Aux  abus  de  la  liberté  j’aurois  oppofé  les  abus  de  la 
puilfance  : la  puilfance  elt  aufii  eny  vrante  que  la  liberté. 
Une  puilfance  très-étendue  efi:  , par  elle-même,  une  chofe 
abufive;  • out  ce  qui  en  découle  doit  fe  reffentir  de  fa  fource* 
enfin,  l’abus  de  la  puilfance,  promettant  des  plaifirs  SC  plus, 
nombreux  8C  moins  définis , offre  beaucoup  plus  de  tenta- 
tions que  l'abus  de  la  liberté. 

J’aurois  eu  à développer  un  avantage  trop  peu  remarqué 
de  la  République  fur  la  monarchie  , c’eft  la  confervation 
des  formes  libres. 

On  reproche  fréquemment  aux  Républiques  de  déguifer 
l’oppreffion,  &£  de  profiituer  les  noms  les  plus  faints  à 1g. 
plus  affreufe  tyrannie;  c’eft  fans  doute  un  grand  mal;  mais 
ceux  qui,  dans  ces  abus,  ne  voient  qu’un  mal,  me  paroif- 
fent  n’envifager  qu'un  coté  de  la  queftion. 

On  connoît  aiTez  le  pouvoir  des  mots  fur  les  hommes  ; 
ce  pouvoir  efi  quelquefois  bien  funefte  , mais  il  a fouvent 
une  grande  utilité. 

Les  mots  ont  une  telle  influence  , qu’ils  ramènent  les 
idées  : féparés  d’elles , par  une  caufe  étrangère  , ils  s y rei 
joignent,  dès  que  la  caufe  11’exifte  plus.  Les  formes  perpé- 
tuent l’efprit , SC  bien  quelles  puilfent  être  Horriblement 
perverties,  elles  reffemblent  à ces  arbres  qu’il  efi  facile  de 
plier,  mais  dont  l'éialUcité  les  redrelfe  , lorfqu’on  ceffe  de 
les  comprimer. 


V f 36  ) 

Les  formes  républicaines  confervent  une  forte  de  tradition 
Fe  liberté,  qui  le  rattache  au  vrai,  après  les  interruption* 
caufees  par  la  tyrannie:  les  formes  defpotiques  , au  con- 
traire, confacrent  l efclavage , de  manière  que  Fefprit  fervile 
lurvit  à la  fervitude,  8C  quëla  chûted’un  maître  ne  trouve, 
dans  le  cerveau  des  efciaves , aucune  fibre  qui  retentifhÿ 
a l’indépendance. 

Si  les  horreurs  de  Robefpierre  s’étoient  exercées  au  nom 
d un  droit  divin  , d une  foumiffion  implicite,  ou  même  au 
nom  de  l’ordre  du  repos,  prétexte  des  monarchies,  le 
0 thermidor,  ne  rencontrant  que  les  idées  de  droit  divin, 
de  foumiffion  implicite,  auroit  arrêté  les  maüacres,  mais 
n’aurpit  pas  rappelé  la  liberté. 

Ce  n’efl  pas  faute  de  révolutions  , que  les  Peuples  de 
l’Afie  n’ont  jamais  été  libres  ; e'eft  faute  d'ayoir  eu  des  mots 
$C  des  formes  qui  , à l’inflant  même  où  le  joug  étoit  brifé, 
leur  montralTent  un  autre  but  que  celui  de  fe  replacer 
fous  un  joug  nouveau. 

J’aurois  appliqué  les  mêmes  obfervations  à la  morale.  A 
cet  égard  aufïi , les  formes  ramènent  le  fonds.  La  corruption 
s’encourage  par  l’exemple,  8C  diminue  en  fe  déguifant.  On 
fe  dégoûte  du  vice  quand  fon  réfui tat  n’eft  que  la  con- 
trainte : on  entre  dans  le  férieux  d’un  rôle  qu’il  faut  jouer 
fans  ceffe  SC  adroitement.  8e  Fon  devient  , par  habitude, 
pe  qu’on  vouloir  d’abord  paroître  par  hypocrifie. 

La  Hépublique  ne  peut  pas  fubfifier  ’ fans  de  certains 
genres  de  moralité  ; mais  comme  tout  dans  la  Nature  tend 
à fe  conferver,  elle  ramène  les  genres  de  moralité  qui  font 
nécefïaires  à fon  exiftence. 

J’aurois  enfuite  obfervé  que  la  théorie  de  la  monarchie 
li’efi  pas  une  idée  ifolée,  mais  qu’elle  elî  liée  intimément 
à une  queflion  toute  autrement  importante  , Sç  dont  les 
conféquences  s’étendent  fur  toutes  les  branches  de  l’ordrç 
focial  , je  veux  dire  l’hérédité  , l’inégalité  des  rangs.  Un 
roi  ne  peut  exifier  fans  nobleffe  ; il  faut  donc  examiner 
|ês  avantages  SC  les  inconvéniens  de  l'hérédité. 

L’un  de  fes  premiers  avantages , e’eft  d’établir , dit-on  , une 
forte  de  gouvernement  d’opinj.on , de  fubordination , d’égards  , 

djfpenfe  le  gouvernement  proprement  dit  . d’employée 
fes  moyens  direas,  & qui , préparant  à ja  foumiffion  la  malle 
d'u  Peuple  , peut  feule  Fy  maintenir. 

Il  me  s’emble  qu’on  s’exacere  beaucoup  l’empire  des 
fouyenirs  fur  la  multitude:  les  fouvenirs  font  une  monnoie 
Ç|ui  n’a  gueres  cours  que  dans  les  claffes  intéreffées  à luj 
cpnferyer  une  valeur  : ces  claffes  feules  font  capables  de 
yèfîentir  ce  qu’qn  appelle  de  la  çonfidération.  Il  faut  à Famé 
lin  haut  degré  de  fafinement  pour  s’ouvrir  à cette  efpèce 
fié  füperftiîion  erronnée  , mais  délicate,  dont  la  chevale- 
fef^ue  exiflence  fe  çompofç  des  nuages  dupafie;  les  aines 


arofïières  y font  fermées  , comme  à toutes  les  fenfationè 
modifiées  , compliquées  , vagues  8 C mélancoliques  ; celles 
qui  en  font  fufceptibles  n’ont  pas  befoin  de  ce  frein:  elle? 
ne  le  feroient  pas  moins  d’un  refpeél  plus  raifonné. 

Quant  au  Peuple,  ce  qu’il  refpe&e,  c’eft  la  puiffance, 
S’il  paroit  attacker  à l’idée  de  la  nobleffe  un  fentiment^  de 
vénération  plus  profond  que  celui  qu’il  témoigne  même 
aux  parvenus  puiffans  dans  les  nobles,  ce  n’eft  pas  fur  lë 
paffé , mais  fur  l’avenir,  que  fe  porte  ce  fentiment;  ce  n eli 
pas  de  la  mémoire  , mais  de  la  prévoyance.  La  preuve  en  eit, 
que  lorfqu’il  eft  convaincu  que  la  nobleffe  eft  pour  jamais 
féparée  du  pouvoir  , le  preftige  fe  diffîpe  aufiitôt  : on  n a qu  a 
voir  comment  , dans  les  pays  les  moins  libres,  il  traite  ces 
nobles,  dépouillés  8C  fans  Patrie,  quels  que  foient  les  noms 
qu’ils  traînent  dans  leurs  malheurs.  Or  , 1 habitude  de  voie 
la  puiffance  attachée  à de  certaines  charges  , au  lieu  dein 
voir  unie  à de  certains  noms,  produiroit  fur  le  Peuple  l.énès 
de  la  nobleffe , c’eft-  à “dire , la  conyidion  que  le  pouvoir  eft 

irrévocablement  là.  . . „ 

Pour  que  la  nobleffe  ait  de  l’influence  fur  la  clafle  cpi  il 
faut  contenir  , une  puiffance  durable  lui  efi  donc  neceuaire, 
SC  avec  une  puiffance  durable  la  nobleffe  devient  mutile. 

Le  foui  avantage/mconteftable  de  l’hérédité  efi:  de  conferver 
dans  l’adminiftration  un  efprit  uniforme  , ou  qui,  du  moins , 
ne  fe  modifiant  qu’infenfiblement  , s’oppofe  a.  tout  change- 
ment bru f. que  , 8C  prévienne  toute  convullion  ; mais  cet 
avantage  ffe  trouve  , 8C  même  à un  bien  plus  haut  degre  » 
dans  une  forme  de  gouvernement  qui , renouvelant  par  partie 
les  dépofitaires  de  l’autorité,  fait  de  l’autorité  elle  meme  un 
être  abftrait,  immortel  §C  immuable.  , , 

Après  avoir  ainfi  réfuté  les  avantages  apparens  de  lhere- 
dité,  l’aurai  fait  reffortir  fes  inconvéniens  réels. 

Ceux  qui  repréfentent  l’hérédité  comme  l’effet  le  com- 
plément de  l’inégalité  naturelle  , avancent  un  groüier 
fophifme  ; c’eft,  au  contraire,  la  deftrudion  de  cette  inéga- 
lité, c’eft  un  nivellement  en  fens  inverfe. 

Eft-ce  un  bien  que  l’inégalité  naturelle?  refpeaez-la  dans 
vos  inftitutions.  Laiffez  entre  les  hommes  la  difta nce  des 
facultés,  des  talens , de  l’induflrie.  Ceite  diftance  n irrite 
pas,  parce  qu’elle  paroit  toujours  poffible  a franchir.  Un 
fentiment  profond  dit  à l’homme,  que  la  volonté  ferme, 
le  courage  , la  méditation  , peuvent  le  placer  a tous  es 
rangs.  Lurfque  fa  fierté  ne  l’élève  pas , fon  indolence  1 en- 
dort , SC  fon  amour  propre  le  confole,  en  carénant  cette 
vague  8C  fiatteufe  poffibilité,  Il  ne  frémit  pas^elclave 
défarmé  ; il  fe  livre  en  repos,  après  avoir  volontairement 
dépofé  fes  armes. 

Eft-ce  un  mal  que  cette  inégalité?  pourquoi  donc  eîever 
à coté  d'elle  une  nouvelle  inégalité  qui  ne  la  détruit  pas  « 

C a 
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l^àîs  qui  l’attaque?  Paire  du  hafard  une  puiffance  ennemie 
4e  la  nature,  ri’eft  ce  pas  doubler  le  danger  des  chocs? 
pour  établir  l’ordre,  vous  imaginez  deux  forces  contraires, 
£iont  l’une  ecrafe  par  famaffe,  dont  l’autre  bouleverfe  par  fa 
violence  ? exifle  t il  fi  peu  d’élémens  de  difcorde,  qu’il  en 
faille  créer  un  nouveau  , qui  , ne  pouvant  s’allier  à nul 
autre  , les  éloigne , les  divife , les  tienne  dans  un  éternel 
convuîfif  mouvement? 

kfs.  i-oyahhes  en  appellent,  contre  la  République,  à 
| jiiltoire  ; j’en  aurois  appelé  à l’hiftoire  auffi  contre  l’hérédité. 

Cette  iqftitution  a dans  chaque  fiècîe  excité  une  révolte, 
^allumé  une  guerre  , caufé  des  maflacres.  L’Angleterre  , 

1 Allemagne , la  France,  l’Italie,  nous  montrent  également 
les  payfans  courant  aux  armes  contre  les  feigneurs.  Par- 
tout nous  y oyons  l’efpéçe  humaine  proteller'en  traits  de 
fang  contre  cette  infuhe  faite  à fes  droits  ; la  Jacquerie , 
Jes  An^baptiftes  , les  Levelle-s,8c  tant  d’autres  , fe  font 
levés  fucceffivemeut  ; la  cruauté,  attribut  des  efclaves  , a 
déshonoré  leur  caufe  ; la  religiop  les  a égarés  ; mais  une 
fnllitutioq  qui  a caufé  tant  de  calamités,  eft  elle  une  infti- 
tution  protectrice  ? 

Tout  ce  que  vous  dites  pour  1 hérédité  , les  anciens  le 
jdifoient  pour  l'efclavage  , 8c  les  Ilotes  faifoient  trembler 
Sparte  , qui  les  alTaffinoit  pour  les  contenir  , 8C  Spartacus 
epouventoh  Rome. 

Tout  ce  que  vous  dites  pour  l’hérédité  , les  patriciens 
le  difoient  dans  le  fénat  , 8C  , depuis  Gaffius  jùfqu’à  (léfar, 
les  fa&ions  déchirèrent  la  République  , SC  les  plébéiens  , 
toujours  foulevés  contre  Foppreflion  , finirent  par  anéantir 
la  liberté. 

Tout  ce  que  vous  dites  pour  l’hérédité  , les  colons  le 
pilent  d#ns  le  code  noir  , SC  les  nègres  fans  celle  enfan-? 
plantent  les  Colonies  , SC  les  horreurs  qu’ils  commettent 
nous  font  rougir  de  l’homme,  &C  détefter  prefqu’autant  le$ 
ppprimés  que  les  opprefïeurs. 

Ne  vous  y trompez  pas,  ces  crimes  ne  font  pas  ceux 
de  liberté  qui  réclame,  mais  de  la  tyrannie  qui  envahit.* 

Ja  liberté  n’eft  qu  pne  déienfe  , les  privilégiés  font  les 
aggrefleurs. 

Enfin,  quand  l’hérédité  n’entraîneroit  point  ces  inconvé- 
niyns  terribles , il  y auroif  encore  à faire  contre  ce  fyltéme  un 
raifonnement  biendécifif,  c'eft  qu’il  ne  peut  plus  fe  relever. 

. fois,  les  grands , 8c  ceux  qui  les  défendent , femblenc 
ignorer  la  puiflance  des  idées.  Accoutumés  à ce  que  des 
forces  vifibles  dominent  d invifibles  opinions , ils  ne  fentent 
pas  qne  c’eft  à ces  opinions  que  cette  force  eft  due. 

L habitude  l«s  rend  indifférens  fur  le  miracle  de  l’auto» 
jitë;  ils  voyant  le  mouvement , mais  comme  ils  méconnoifTent 
fe  reflort , la  fociété  ne  leur  paroît  qu’un  groffier  méchanifme  ; 


ils  prennent  le  pouvoir  pour  une  calife 

qu'un  effet , SC  ils  veulent  fe  fervir  de  1 effet  contre  la 

ÇaC’eft  cependant  aux  idées  feules  que  l’empire  du  monde 
a été  donné  ; ce  font  les  idées  qur  créent .la  fore. . en 

devenant  ou  des  fentimens  , ou  des  paffions  , ou  des  en 
thoufiafmes.  Elles  fe  forment  SC  s’élaborent  dans  le  filence} 
elles  fe  rencontrent  SC  s’élearifent  par  le  commerce  de, 
individus.  Ainfi  foutenues  complettees  1 une  par  1 autre, 
elles  fe  précipitent  bientôt  avec  undrtm)3etuofite  mefiftible. 

■ " mife  en  circulation  n’en  a ete  retires  (1), 


Jamais  une  idée  mife 


( , ) Quelques  hommes  a fiez  éclairés  pour 
les  idées  par  la  force  , croient  encore  qu’on  peut  les  combattre  pat  d autr  s 
idées  , & imaginent  en  çonféquence  d’oppofer  ^J  verl^ut^res  ^ 
comme  dangereufes  , des  préjuges  qu.  leur 

C’eft  la  grande  refTource  qu’indiquent  aujourdhu  au*  ro*s  les  f*'™ 
de  leur  parti.  Quand  le  temps  détruit  un  préjugé  , di f J “ tpïï 

remarquables  d’erju’eux  , un  légiftateur  fage  doit  le  remplacer  aulhtôt  p 

yilCeUftr  une  erreur.  Il  faut  obferver  d’abord  que  les  idées  font  indépen- 
dantes des  hommes.  Comme  tout  dans  la  nature  » 6 d «“fendions  des 

leurs  oroerès,  leurs  développemens,;  elles  fe  forment  des  îenUtio  , 
exnériences  , des  événemens  , toutes  circonftançes  extérieures  qui 

^ S'ÏÏfiÏÊ  d’établir  des  idées  que  la  force  des  choie, 
n’amène  pas  , de  faire  rétrograder  celles  que  la  forCeftd^s ofeS  ' 

ou  de  rendre  une  valeur  à celles  dont  le  régné  eft  Pa«V  f aucune 
Les  idées  qu’on  veut  ainft  créer  pour  fou  ufage  , étant  v - 

relation  avec  celles  qui  exiftent  néceffairement , ne  Peu^ent  5 ;a  1 f » 
ni  jeter  aucune  racine.  Elles  ne  forment  pomt  un  13  1<me  * 

étant  ifolées  & fans  appui,  elles  ne  tardent  pas  ,à  rtÆed'üuêl  on  croie 
Elles  reffemblent  à ce  patriotifme  d imitation  , A 1 aide  “W  c la 
rétablir  l’égalité  entre  des  foldats  fans  patrie  , & ceux  qui  détendent  ia 

ÎC  Un  premier  défavantage  des  préjugés  eft  par  conséquent  de  ne  P°U^0,J 
être  employés  lorfqu’on  en  a befoin , & de  manquer  precifement  1 p q 
cù  ils  feroient  le  plus  néceifaires.  , , Xr  de  oré- 

Un  fécond  inconvénient,  c’eft  lftmpoffibiliré  de  lçs  diriger  * & 
voir  leurs  réfuitats.  Comme  ce  n’eft  qu’en  brifant  la  chaîne  du  ration 
nement  , en  faulîant  Pcfprlr , en  l’empêchant  de  warçhcr  ^ félon  fa  deft,. 
pation,  du  principe  à la  confluence  qu  on  lut  donne  t.n  p g » 
ne  peut  jamais  être  sûr  que  cette  operat.on  qu  on  u|  fa  t «'re  ^ ‘| 
répétera  pas  fans  ceiïe , ni  favoir  queUp  conclnfion  tirera  de  ce  pre  uge 
ua  adout^  On  a donc  à craindre  des  idées  tautles  , non-ieuie 
- ment  leurs*  réfuitats  immédiats  & naturels  qui  fout  ordinairement  funefics  . 
priais  tout  ce  qui  paroît  le  moins  en  réfultejr,  , . r?;f0n? 

Qui  peut  tracer  U route  que  fujvra  un  efpnt  ^ unê 

Ja  vérité  eft  une,  mais  l’erreur  eft  multiforme.  Un.  tdee  faafte 
iuipulfton  déferdonnée  , dont  |a  direflion  eft  incalculable 
L donnant  cette  impulbon,  & 


celle  qu’on  a voulu  lui  iudituucx  : Pourquoi  tirerott-iî  de  1 idée  qu 
lui  â fait  adopter,  une  conféquence  plus  raifonnaHe  que  de  celle  dont 
en  lui  a fait  tirer’  une  cpniéÿiencç  fauffel  II  y »,  au  contraire,  une 


initiais  une  révolution  fondée  fur  uns  idée  n’a  manqué  d’ea 
établir  l’empire,  à moins  que  l’idée  ne  fût  incomplettef 
alors  la  révolution  n etoit  qu’un  fÿmptôme  avant  coureur 
dune  cri  le  , 8c  elle  sert  achevée  dès  que  l’idée  complette 
Clt  revenue  a la  charge  (i). 

Celle  de  légalité  .eft  une  idée  mere,  qui  n’a  jamais  été 
tout  a fait  expulfee  du  cœur  de  l’homme.  Il  a mêlé  cette 
Idee  a tout.  Il  n’y  a pas  une  religion  nailfante , qui  ne  l’ait 
conlacree  , 8C  il  a toujours  fallu  que  la  fraude  facerdotale 
dénaturât  1 inltitution  pour  l’en  écarter. 

L’origine_de  l’état  focial  eft  une  grande  énigme,  mais  U 
marche  eft  fimple  8 C uniforme:  au  fortir  du  nuage  impéné- 
trable qui  couvre  fa  naiflance , nous  voyons  le  genre  hu- 
main s avancer  vers  l’égalité  , fur  les  débris  d’inftitutions 
de  tout  genre  (2). 

Chaque  pas  qu'il  a fait  dans  ce  fens  a été  fans  retour. 
Si, quelquefois  on  croit  appercevoir  un  mouvement  rétro- 
grade , c eft  qu’on  prend  le  combat  pour  une  défaite  , SC 
I agitation  de  la  méléé  pour  la  fuite. 

Voye?  d’abord  des  caftes  profcrites , immondes , privées 
de  1 exiitence  même  qui  femble  inféparable  de  tout  être 


«aufe  de  phis  pour  qu’il  tombe  dans  une  nouvelle  erreur , puifqu’il  en  a 
pris  1 habitude.  Les  préjugés  , par  leur  effence , doivent  échapper  fans 
«efle  à qui  veut  les  employer, 

Tout  au  plus  on  peut  profiter  dé  ceux  qui  font  établis  depuis  long- 
temps , parce  que  1 expérience  , fuppléant  à la  logique  , apprend  les  con- 
séquences qu  en  tirent  ceux  qui  les  admettent.  Mais  cet  avantage  lui-même 
ett  bien  ephemere,  d’abord  parce  que  les  hommes  tendent  toujours  au 
vrai , & que  les  idees  fan  fies  perdent  chaque  jour  du  terrein  ; enfuite  , parce 
«ïue  les  progrès  de  la  vérité  modifiant  même  ces  idées,  en  détruifant 
leur  enfernble,  changent  iqdire&ement  l’effet  de  celles  qu’ils  n’attaquent  pas 
encore  de  front.  ^ r 

, ( ' ) S j*,  *tompe  quelquefois  fur  le  fuccçs  des  révolutions  que  pro- 
«utlent  les  idees  , c’eft  qu’on  prend  dés  acceffoires  pour  le  but  principal. 
Ainii  , par  exemple  , on  croit  que  la  révolution  d’Angleterre  , en  .648 , a 
échoue  , parce  que  la  royauté  a été  rétablie.  Mais  ce  n’eft  pas  l’idée  de 
- Prhquc  quî  av?k  caufé  Ia  évolution  , c’étoit  celle  de  la  liberté 
reîigieule.  La  République  n’étoit  qu’un  acceiïbire  , & l’acceffbire  a été 
manque:  l’idée  dominante,  le  repoufiement  de  la  théocratie  catholique , 
a pleinement  triomphé. 

,,  ^ 1 ) J^n  ouvrage  comme  ceîui-ici  ne  permet  ni  d’établir , ni  même 
<1  expo  fer  aucun  fyftême  ; mais  il  y auroit  une  fuperbe  hifioire  à faire  de 
la  marche  de  la  fociéte,  & l’on  pourroit  démontrer  par  mille  preuves  ce 
que  üeux  grands  hommes  ont  affirmé,  l’un  (Boulanger)  pour  le  pafle  , 
o apres  les  traoitions  de  l’anriquicé  ; l’autre  ( Condorcet  ) pour  l’avenir , 
aap^és  des  railonnemens  abftraits.  On  voit  , ce  me  femble  , Clairement 
dans  les  annales  des  Peuples  , l’efpèce  humaine  fe  raflemblant  après  un 
bouleverfement  phyfique , & fous  une  théorie  écrafante , fe  mettant,  pour 
amli  dire  , en  marche  par  impulfion  irréftfhble  & inapperçue,  & regagnant 
lentement , & par  de  terribles  fecoufi.es , çpus  lçs  droits  qu’cile  avoif 
perdus. 


humain.  Cette 

nrssas».  *æjzrtts&&ï£. 

fuccédét  elle  » ell  ecroulee  de  “ U noblé^J  aujourdh’ut 

Ær.sîfWftniiï^ 

K .h»  c.  peuple.  4"  ■»<"“  ?ll»|“  “ p”,  <Uep. 
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d?t^s*e^MlVuîsfde\ouVUs  entoüfi'^^les v^uiiom 

J3  Français8 de  nï  pas  révolutionner  contre  la  République. 
CHAPITRE  VIH- 
Conclusion, 


( O II  faut  obferver  qnccMt  ^«Vi™ 

révolutions  qui.  tendent  «u  bien  q . ^ jg  révolution  eft  cruel. 

5?  *“>«•*  ^n^r^-nous  Ont  fait 

Ce  qui  a détruit  I eiclayage , ce ioij  ^ rardïffement  & de  calamites 
acheter  ce  bienfait  par  emafe  ^**“*“; V %is  retardée  & 
de  tout  genre;  mais  la  marche  d îSSoinée:  aujoatiPHu»  ces  iof- 

favorifée  par  ces  mftitutioqs  n a pas  ck  oçtom  ^ paffi;  ; lebk 

&S£*S#&  une  * 

couvert  de  cadavres  & de  sûmes  1 empire  le  pms 
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je  tout  ce  qui  peut  rallier  à un  qouvernemenr  •' 

rnVfnh  - nUel  la  Iiberté  déP^'d  aufourd’hui  Ou’U- 
me  fou  permis  maintenant  de  m’adreffor  à ce  gouvernement 
lui  meme,  & aux  écrivains  qui  le  défendent. 

. Jo.lerai  reprefenter  au  premier,  que  le  danger  le  d1u« 

iTemnde"r2Ur* -le  Tî"  vient  pas  de  fes  ennemis^  il 
^îent  de  certaines  habitudes  révolutionnaires,  qui  lont  le 

lenverfement  de  tous  les  principes,  la  perverfmn  de  toutel 
les  opinions  , & qui  pelent  fur  la  fociété  en  mafTe,  «C  fur 

touTs  lis  formes.6"  pUtte^r>  à toutes  les  heures  Sc  fous 

Ces  habitudes  ne  font  pas  le  réfultat  de  la  tYrannie  des 

ouiTfàh’  “p5  de  Ia,  maladre<re  «»e*  honnêtes  gens.  Ce 
f ,U  ?n  France  le  plus  grand  mal,  le  malle  plus 

lesbien. ^ re£>arer’  a ete  Preclfément  l’impatience  de  faire 
Robefpierre  tuoit,-  mais  il  neféduifoit  pasU’opinion  qu’il 

fort/fiié’  netui.t  paS  é§aré.e;  elIe  ren<‘'"  a'>  fond  des  cœurs 
fortifiée  par  1 horreur  meme  de  l’oppreflion. 

Eair^neut1! 1 au  contraire,  en  féviffant  révolution- 
fnm€?î>  £-  ? I les  brigands  révolutionnaires,  ont  cor- 
rontfn  loptiiion  dans  fa  fource;  ils  ont  confacré  l’illégalité, 
M* ,lfan  %v,r  au  bien  : ils  auroient  dû  profiler  de 
toutes  les  calamites,  effets  de  l’arbitraire,  pour  en  graver  la 
haine  profondément  dans  toutes  les  antes , pour  y imprimer 

du  Iî'aitSreffaÇaMer’  !a  con  viétion  qu’ii  ne  p/ut  fa^re  que 
du  mal:  ,1s  ont  négligé  cet  immenfe  avantage;  Se,  parSne 

voTItm  mifoP6rlenCe’  ib  °nt  Pr°uvé  ^Ue  raibitraire  P<>« 

t.  une  c.hofe  infiniment  plus  dangéreufe  de  révolu- 

f ûJ  afv,®r,tu  ’ <3l.je  révolutionner  pour  le  crime, 

mi  ^6S  fceIe^a.ts  violent  les  formes  contre  des  hom- 

mes honnêtes,  on  fait  que  ceft  un  délit  de  plus;  on  s’at- 

ÎKnr/U£  f°ri?es  Par  leur  violation  même;  on  apprend  en 
illence , par  le  malheur,  a les  regarder  comme  des  chofes 
lacrees  , protednces  $c  confervatrices  de  L’ordre  focial;  mais 
loi  que  des  hommes  honnêtes  violent  les  formes  contre  des 
icelerats,  le  peuple  ne  fait  plus  où  il  en  eft  ; les  formes  8C 
les  lois  fe  prefentent  a lui  comme  des  obftacies  à la  juflice; 

*1  contracte  je  ne  fais  quelle  habitude,  il  fe  bâtit  je  ne  fais 
quelle  theone  d arbitraire  équitable,  qui  eft  le  boulverfe- 
men  e toutes  les  idées;  car,  dans  le  corps  politique,  il 
ny  a que  les  formes  qui  foient  fiables  8C  qui  réfiflent  aux 
hommes  ; le  fonds  même,  c’eft-à-dire  la  juflice,  la  vertu 
peuvent  etre  défigurées  ; leurs  noms  font  à la  merci  de 
qui  veut  les  employer.  Robefpjerre  veut  invoquer  la  Patrie , 
la  liberté,  la  morale,  comme  Lanjuinais. 

-borique  le  tyran  faifoit  faire  des  hymnes  qui  avoient 
pour  réfrénât  ; Point  de  pitié,  du  fan  g , du  Jang , on  favoit  qu’il 


itoit  un  monflre,  & l’horreur  du  fang,  & l’amour  de  la 
pitié  fe  fortifioient  de  l’exécration  qu  d infpiroit:  mais  lorf- 
Le  des  hommes  probres  SC  humains  , entrâmes  par  un 
fentiment  aveugle  d’indignation,  ont  adopte  des  chants  ou 
Ion  parloit  défaire  des\écatombes  on  a V» 
faire  des  hécatombes  étoit  une  a&ion  louable  ; am.fi  laiu^ 
tice  8C  humanité  le  font  affaiblies-,  parla  confiance  meme 
que  l’on  avoit  pour  leurs  plus  vertueux  de  fe  nie  urs. 

**  Il  eft  réfultë  de  là  qu’un  trait  diftméhf  du  caraüere  SC 
de  l’opinion  du  moment,  un  trait  commun  a tous  lespartis  , 
c’eft  que  Fon  ne  hait  pas  l’arbitraire  en  loi  meme,  la  pre- 
mièrechofe  qu’il  faille  haïr  dans  un  pays  libre  , mais 
feulement  tel  ou  tel  arbitraire  qui  contrarie  nos  imp allions 
gC  nos  intérêts:  tant  que  cette  difpofition  durera,  rien  no 
fera  fiable;  la  conftitution  même  ne  fera  qu  une  brochur® 
que  chaque  parti  pourra  ouvrir  ou  fermer  a Ion  gre. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  je  ne  meconnois  point  1 em- 
pire des  circonftances;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  combien, 
dans  ce  genre,  l’abus  efi  facile.  Si  Ion  ny  prend  garde, 
il  y aura  toujours  des  circonftances  a invoquer  contre  les 
principes.  Les  factions  marcheront  de.  en-confiances  en  cir- 
conftances, fans  ceifeen  dehors  de  la  loi,  tantôt  avec  des 
intentions  pures,  tantôt  avec  des  projets  perndes,  deman- 
dant éternellement  de  grandes  mefures  , au  nom  du  peuple, 
de  la  liberté,  de  la  patrie.  . - , . t 

C’eft  au  gouvernement  à déraciner  cette  habitude  qui 
perpétueront  la  révolution;  il  en  a les  moyens , il  en  a 
l’intérêt.  Dans  tout  ce  que  le  falut  public  exige,  il  y a 
deux  maniérés  de  procéder,  Fune  légale,  1 autre  arbitraire; 
à la  longue,  c’eft  toujours  de  la  première,  lors  meme  quelle 
feroit  la  plus  lente,  que  le  gouvernement  le  trouve  le 
mieux;  elle  feule  peut  lui  donner  une  dignité  8C  une  fore® 

durables,  , O0. 

L’ufage  de  l’arbitraire  dénature  les  gouvernemens,  SC 
les  met  dans  la  claffe  des  fadions.  Les  Français,  de  puis 
fix  ans,  fe  combattent  avec  des  armes  empoilonnees , SC 
s’étonnent  enfuite  de  ce  que  leurs  combats  font  meurtrier» 
au  lieu  d'être  décififs.  Eh!  dépofez  d abord  ces  armes  fu- 
ueftes!  rentrez  dans  Fobfervance  des  lois,  S C lor  que  vou_ 
vous  reconnoîtrez  mutuellement  pour  des  hommes^  qu* 
ont  les  memes  droits , fc  doivent  être  protégés  par  les  memes 
formes,  vous  ferez  déjà  bien  rapproches  : vous  vousatta- 
querez  avec  bien  moins  d’acharnement  ; vos  defaU^  feront 
moins  farinantes  , vos  viâoires.  moins  déshonorées.  Tant  que 
vous  considérerez  l’arbitraire  comme  un  inftrument  qu  il 
ne  faut  qu’arracher  à votre  ennemi  pour  vous  en  fervtr, 
votre  ennemi  s’efforcera  de  vous  1 arracher,  & jamais  U 
lutte  ne  fera  terminés,  paree  que  le*  moyens  arbu.atrqp 

faut  mépuifaVl®*»  ■ » 
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Aujourd’hui  une  fôurce  épouvantable  d’arbitraire  èft 
encore  ouverte  : il  eh  inilant  de  la  tarir.  La  plupart  des 
lois  révolutionnaires  ne  font  point  abrogées.  Cependant 

I ouvrage  de  Robtfpierre  a t il  pu  lui  furvivre,  ou  Ls  légif- 
lateurs  de  la  France,  ont-ils  penfé  que  les  décrets  d’un 
let  monftre,  n ayant  jamais  été  légitimes  , ne  méritoient 
pas  d etre  annulles  P Ce  filence  peut  avoir  des  effets  terri- 
bles 5 jp  frémis , je  l’avoue , lorfque  je  vois,  même  pour 
ttes  objets  de  peu  d importance , citer  des  lois  promulguées 
depuis  Je  3i  mai  jufqu’au  9 thermidor.  Hâtes-vous  de  les 
frapper  au  néant  que  leur  origine  exige.  Donnez  à toutes 
celles  qui  font  juhes  8c  néceffairès,  une  fandion  nouvelle, 
le  brUez  les  autres  : jufqu’alors  aucun  citoyen  ne  pourra 
dormir  en  paix.  Le  glaive  des  décemvirs  paroîtra  toujours 
juipéndu  fur  toutes  les  têtes.  Soyez  féveres,  mais  foyea 
clairs:  vous  êtes  allez  forts  pour  n avoir  pas  befoin  de 
dreffer  des  embuféades.  Dihinguez  ce  que  vous  voulez 
conlerver  de  ce  que  vous  répondez  avec  une  horreur  qui 
vous  honore,  8 C qu’il  n’y  ait  plus  dans  votre  code  de  ces 
ïois  occultes  qui  planent  dans  les  ténèbres,  que  l’innocent 
Oublie,  &*  que  le  fcéléiat  conferve  pour  le  moment  de  fort 
pouvoir. 

. Quant  aux  écrivains  qui  fe  confacrent  à la  défenfe  de  la; 
République,  qu’ils  apprennent  enfin  à difîinguer  les  fonc- 
tions du  gouvernement  des  devoirs  de  l'individu. 

.Le  gouvernement  ne  peut  entrer  dans  toutes  les  nuances 
des  opinions;  il  ne  peut  rechercher  fi  parmi  ceux  qui  ne 
croyent  pas  à la  République,  il  eh  des  amis  de  la  liberté; 
il  doit  regarder  tous  ceux  qui  ne  font  pas  attachés  à la 
conltitution  aêtuelie  de  la  France,  finon  comme  des  enne- 
mis, du  moins  comme  des  hommes  qu’il  faut  obferver. 

' Le  devoir  des  individus  eh  tout  différent,  le  gouver- 
nement n.e  peut  voir  qu’eri  maffe , ils  doivent  voir  en 
détail;  il  ne  peut  négliger  aucune  caufe  de  précaution, 
ils  doivent  raffembler  tous  les  motifs  de  tolérance;  il  ne 
peut  employer  que  des  moyens  de  répreffion  SC  de’ force, 
iis  doivent  mettre  en  ufage  tous  ceux  de  raifonnemenf 
SC  de  perfùafioii. 

Dans^  le  gouvernement,  l’indulgence  qui  apprécie  tous 
les  fyhêmes  conçoit  toutes  les  opinions,  feroit  foiblehe.' 
Dans  les  particuliers  ,1a  furveillance  qui  devine  tous  les1 
complots  8C  en  impofe  à toutes  déviations  , feroit  le  déchi- 
rement de  tout  lien  fociàl. 

II  faut  que  tous  deux  relient  dans  la  carrière  qui  leur 
éh  propre.  Aujourd'hui  que  la  République  eh  établie, 

Xë  gouvernement  doit  tout  faire  plier  devant  le  fyhéme 
républicain  : mais  les  amis  de  la  liberté  doivent  tout 
élîayer  pour  ramener  ceux  que  le  gouvernement  comprime; 
e’eh  a eux  à démêler  les  différences  les  plus  légères  , les; 
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guer  foigneuferoenfr 
que  le  malheur 


ri  a 


plus  imperceptibles  nuances 
celui  qui  hait  la  liberté , de  celu? 

de  ne  pas  y croire,  celui  qui  n’y  croit  pas  de  celui  qui 
redoute  1 atiarchie  : ils  doivent  divifer  l’armée  ennemie 
pour  y reconnoître. d'anciens  alliés  , ou  y acquérir  de  nou- 
veaux transfuges  : iis  doivent  ranger  fous  autant  d’éten- 
dards différens  , ceux  que  différens  motifs  animent , l’homme 
fenfible  accablé  par  fes.  regrets,  l’homme  timide  effarouché 
par  fes  craintes , le  philolophe  féduit  par  fes  fpéculationï 
ou  arrêté  par  fes  doutes,  Fefclave  de  l’habitude,  l’ami  du 
repos,  celui  de  l’ordre:  ils  doivent  enfin  n'exclure  8C  ne 
repoufTer  que  les  partifans  dégradés  du  defpotifme  pur  , ou 
les  fedateurs  féroces  du  crime. 

Ceux  là  feuls  font  fans  reffouce;  mais  qui  raifonne,  peut 
4tre  convaincu;  qui  fent,  adouci;  qui  tremble,  raffuré. 
Il  eft  des  argumens  pour  tous  les  elprits,  des  accens  pour 
tous  les  cœurs,  des  calculs  pour  tous  les  intérêts. 

N imitez  pas  ces  fatellites  groffiers,  qui  recrutent  Farinée 
qu  ils  attaquent,  qui  préfentent  la  vérité  de  maniéré  k 
révolter  la  raifon  ; la  liberté,  de  maniéré  à flétrir  Famé; 
lefpoir,  de  maniéré  à infpirer  la  tërreur.  Ils  forcent  toutes 
les  pallions,  tous  les  fentimens  SC  toutes  les  craintes  k 
fe  réunir  contre  le  fyfiême  qui  a le  malheur  d’être  défendu 
par  eux.  Ils  croient  avou  bien  mérité  de  la  République, 
lorfqu  ils  ont  trouvé,  lorfqu  ils  ont  fait  un  ennemi  de  plus. 

Si  vous  parcourez  , l’olivier  en  main  , les  plaines  qu’ils  ont 
ravagées,  vous  découvrirez  des  amis  là  où  ils  ne  cherchent 
SC  ne  rencontrent  que  des  viftimes  §C  des  captifs. 

Et  vous  Français,  tous  également déteftés  parles  ennemis 
de  la  République  , foit  que  vous  l’ayez  foutenue  par  votre* 
courage  , ou  fan&ionnée  par  votre  préfence,  ralliez-vous  - 
d s agit  de  prononcër  entre  l’abrutiffement  de  l’homme  8cfâ 
réhabilitation,  entre  la  fuperflition  8C  les  lumières,  entre  le 
il  üecle  8c  le  19e  : il  s agit  de  plus  encore , de  plus  , non  pour 
les  hommes  qui  préfèrent  la  mort  à la  fervitude,  mais  pour 
ces  âmes  égoiftes  8C  timides  , qui  ne  demandent  que  le  repos  , 
SC  qui  ne  fentent  pas  que  le  repos  fous  le  defpotifme  n’eH 
que  limpuiffance  dans  le  défefpoir;  il  s’agit  de  trouver  ce 
repos  dans  la  République  , ou  de  recommencer  , en  feng 
mverle , la  route  terrible  que  la  France  a parcourue , SC  de 
retourner  a la  tyrannie,  en  remontant  le  fleuve  de  fana  qu’on 
a vu  couler  au  nom  de  la  liberté.  U 
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